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AUTEUR COMIQUE. 




ARMI nos écrivains de premier or- 
dre, Lefage fut le premier, peut- 
être le feul, qui ne reçut pas de 
penfion & gagna tout fon pain à la 
pointe de fa plume. Dur labeur ! 
On lifait peu dans le fiècle de Louis XIV fi fé- 
cond en littérateurs. Les documents hifloriques 
nous apprennent que le nombre des éditions des 
œuvres de nos grands poètes de l'époque était 
très-reftreint. Les libraires payaient mal. La 
veuve de Molière, une fine mouche en matière 
d'intérêts, ne put vendre que 1,500 livres les 
fept pièces qui compofaient les œuvres pofthu- 
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met dcL fou mari *, Dans^ la premilfere {Mrtîe du 
iièclè on lifait les romans à grands fentiments, 
dans la féconde les contes de fées. Les libraires, 
potrr compenfer le peu de débit des livres, 
avaient inventé le cabinet de lecture en louant 
les ouvrages à ceux qui ne pouvaient ou ne 
voulaient les acheter. Seul le théâtre, comme 
aujourd'hui encore, amenait une prompte re- 
nommée & un certain bénéfice. 

Lefage, après avoir eiTayé du roman, tenta 
du théâtre. Il procéda dans ce genre comme il 
avait procédé dans le premier : par la traduc- 
tion & l'imitation. Bientôt il lai^ de côté les 
auteurs efpagnols pour ne lire que dans le 
cœur humain. 

Lefage était un petit bourgeois, & de plus 
un Breton. Il tenait de l'un & de l'autre cette 
fierté de roturier, ce dédain de la nobleffe, ce 
caraâère elTentiellement indépendant qui le 
portaient à prendre fes principaux perfonna^es 
dans les clafles inférieures. Il préférait le café 
au ialon. Auifi les trois types immortels qu'il 
a créés, Crifpin, Turcaret & G il Blas, font-ils 
des hommes du peuple. 

I . Ces pièces font : Don Garde de Naxxirre, l'Impromptu 
àe Ver/ailles, le Fefiin de Pierre, Mélicerte, les Amants ma- 
gnifiques, la eomiejfe d'Efcarhagnas & le Malade imaginaire. 
Elles furent vendues & Thierry, libraire de U rue Saint- 
Jacques, à l'enfeigne de la Ville de Paris. 
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Il avait un profond mépris pour la richefle 
promptement acquife, & par conféquent pour 
les financiers. Le traitant eft fa bète noire. Il 
le connaît û bien ! N'a-t-il pas été dans & 
jeunefle fecrétaire d'un fermier général dans 
les aides ou dans les gabelles ? Quelle que ibit 
Tceuvre qu'il écrive, fitdt qu'il aperçoit l'ombre 
même d'un financier, il s'embuf(pie au détour 
d'une phrafe pour lui décocher le plus aigu de 
fes traits. Dans le DiaiU boiteux, il fe moque 
des contadors, & il fait dire à Crifpin, rival de 
fon maître : « Tu as toujours donné dans la 
bagatelle, tu devrois préfentement briller dans 
la finance... Avec l'efprit que j'ai, morbleu ! 
j'aurois déjà fait plus d'uâe banqueroute^. » 
Cette apoflrophe jetée au début d'une petite 
comédie à l'intrigue vive, au ilyle ferme, aux 
caraâères vrais, au comique franc, indique 
l'idée fixe de Leûige, le fujet comique qu'il 
pourfuit & qui lui eft donné par la fodété de 
fon temps : le valet devenant & devenu financier. 

Quelques critiques fe sont demandé comment 
Molière n'avait pas fongé à Turcaret. Certains 
d'entre eux, à l'efprit plus perfpicace que pro- 
fond, ont prétendu qu'un arrêt de Colbert dé- 
fendait d'attaquer les financiers. De toutes ces 
interrogations, de toutes ces prétentions, il ne 



I CriJ^H rival injom. maître, acèae v. 
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relie pas un traître mot de vrai. L'adminiftra- 
tion des finances fous Colbert ne prêtait point 
le flanc aux attaques. La condamnation de 
Fouquet eût fuffi pour montrer l'inopportunité 
d'une iatire contre les hommes d'argent. C'efi 
ians doute cette inopportunité qui empêcha 
Molière d'écrire Turcaret, 

La comteffe d' Efcarbagnas ^ n'efl-elle pas là 
pour prouver ce que j'avance ? On y trouve le 
premier ancêtre de Turcaret, M. Harpin, rece- 
veur des tailles. Il crie & tempête comme un 
vrai laquais. Il veut bien duper les contribua- 
bles, mais ne veut pas être la dupe d'une 
coquette. « Monfieur le receveur, lui dit-il, ne 
iisra plus pour vous monfieur le donneur 3. » 
A regarder de près, la comteffe d'£fcarbagnas 
efl aufli très-proche parente de la baronne de 
Porcandorf. Si bien que la pièce de Molière, 
qui n'avait d'autre ambition que de fervir de 
cadre à un ballet, pourrait bien aujourd'hui 
revendiquer l'honneur d'avoir fiervi de canevas 
au Turcaret de Leiage. 

Quinze ans plus tard, Baron, dans la Coquette 
6* la Fauffe prude ^^ donna un defcendant à 

1. Repréfentée pour la première fois à Saint-Germain 
en décembre 1671, & k Paris le 8 juillet 2872, fur le 
théâtre de Molière. 

2. Scène xxi. 

3. Comédie en cinq aâes, en profe, repréfentie fur le 
Théâtre-Français le funedi 28 décembre x686. 
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M. Harpin. Il l'appela Baiïet, nom û carac* 
tériftique, que Collin d'Harleville le reprit 
dans Us Mœurs du jour pour le donner à un 
agioteur, & que Voltaire s'en fouvint loriqu'il 
fit le portrait d'un manieur d'argent : 

Gros, court, hiffctf nez camard, large (chine... 

AU demeurant, toutes les plaiûmteries fe 
concentraient dans ce nom feul. On tolérait 
ces hommes, on foufifrait leurs ezaâions, mais 
on ne pouvait admettre ni leur manque d'ufage, 
ni la vulgarité de leurs manières & de leur 
ton. 

Ce n'efl que quatre ans après, dans l'Été des 
coquettes ^ de Dancourt, que nous trouvons le 
fécond defcendant de M. Harpin. Il a nom 
Céfar-Alexandre Patin. Il papillonne auprès 
des coquettes. Elles le fouffi-ent : il joue gros 
jeu & perd toujours. Ses billets font curieux \ 
fes vers amoureux ne le font pas moins 3. Il 
fait bonne chère, tient table ouverte à la ville 
& à la campagne. Dancourt, obfervateur ingé- 
nieux, a remarqué que les gens de finance font 
très-portés fur leur bouche. Cette remarque 
fut, dans la^uite, mife à profit par les manuels 

j. Comédie en un aâe, en profe, repréfentée le mer- 
credi 12 juillet 1690. 

2. Voir fcén^ m. 

3. Voir fcène xix. 



culinaire*, qui ne manquèrent pai d^jontir 
l'épithète à Im fimmctirt i bon nombre de meti 



Le troifième defeendant de H. Haipin porte 
le nom de Bredouille. Nout le rencAntrons 
dam h Critiçnt d» Ldgalairt micerfil*. C'elt 
un grand mangeur, inveoleur des poulardes aux 
huîtres, des poulets aux ceufs & des Scelles 
Bui olives. A tout prendre c'eft un homme de 
bon less, puifqu'il d^end la pitce de Rd- 

Enfin le terrible hiver de 1709 arriva. An 

lendemain de RamiUies et d'Oudenarde, & la 
Teille de Malplaquet, Verlailles, fuivant IVxem- 
ple de M" de Maîntenon, manji^ du pain 
d'avoine. Le roi vendit pour quatre cent mille 
francs de vaiffelle d'or. Lc< courti&ns en- 
voyèrent leur ai^enterie i la Monnaie. Les 
provinces Ce tordirent fous les étreintes de la 
famine. Pendant ce tempa-U les traitants, ^st- 
gés d'or & de pain blanc, réfugient de prêter 
à l'Etat, Leûkge fe dref& alors teirible, biaii- 
dillanc, de fa main roturière & arec Chaîne de 
boui^eoi* breton, le fouet de la &tire. Les 
coups plurent dnia & lèrrés liir cet impudents 
fripona. Eh quoi I dans cette détreflé, desmar- 
diands de Saint-Malo, rapportant trente mil- 
[. ComâdJc en UD aâc, eu profe, Rpriicotèv la 19 &' 
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lions du Pérou, en donnaiei^ la moitié au roi \ 
tandis que les partisans, engraiffés de la miftre 
publique, auraient infulté à la détreiSe de tous 
avec l'infolence de l'impunité ! Non pas 1 Leiage 
fit Turcaret, & refu£i, lui pauvre, les cent 
mille francs qu'on lui ofirait pour brûler fon 
œuvre. 

Turcaret palTe de beaucoup fes aïeux. Il {yn- 
thétife en lui le voleur public. Une main dans 
les faillites, un pied dans les banqueroutes, le 
nez dans toutes les affaires véreufes &. les prêts 
à ufure. Il fait la pluie & le beau temps dans 
la rue Quincampoix, place fes créatures dans 
toutes les compagnies, à condition d'être de 
moitié dans leurs efcroqueries. 

Nous avons vu le financier gourmet & gour- 
mand. C'est là fon moindre défaut : Il prétend 
au Mécène : le poète Gloutonneau vit à fes 
dépens. Il eft de bon ton d'aimer la mufique : 
Turcaret s'abonne à l'Opéra. Il fait conftruire 
un hôtel, & fait, à un pouce près,' ce qu'il con- 
tient de terrain. C'efl un homme pofitif ; il le 
prouve jufque dans fa poéûe : 

Acceptez ce billet, charmante Phili?, 
Et foyez aflurée que mon âme 
Confervera toujours une étemelle flamme 
Comme il eft certain que trois & trois font Gx. *. 

1. Voltaire : Siècle de Louis XI V^ chap. xxi. 

2. Acte I, fcène vi. 
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Tous les objets d'art & de luxe ne font pas 
trop beaux pour lui. Il verfc l'or à pleines 
mains : cela lui coûte fi peu de les remplir. 
Quant à fa famille, il s'en foucie non plus que 
d'un fétu. Sa fœur efl dans l'abjeâion, & fe 
fait revendeufe à la toilette : que lui importe ? 
L'abfence de cœur efl une des grâces de fon 
état. La Bruyère le dit, & La Bruyère s'y 
connaît : « Un bon financier ne pleure ny fes 
amis, ny fa femme, ny fes enfans ^ » Il poil^de 
en plus les colères violentes, les emportements 
des laquais, des gens de baffe extraâion qui 
n'ont reçu ni inflrudion , ni éducation. 

En un mot, Turcaret efl un t)T)e, la concep- 
tion générale du financier, crayonné, broffé 
& peint avec la rude franchife d'un honnête 
homme. Il efl plus grand que fes aïeux ; il efl 
plus grand que fes defcendants. Ces derniers 
tournèrent bien vite aux Gérontes amoureux 
& morfondus, aux emplois que nous nommons 
aujourd'hui /gs ganaches. Lefage fit donc œuvre 
de maître en créant Turcaret, qui élève le rôle 
de financier à la hauteur d'un caraélère. £n 
refufant une fortune honnête pour conferver au 
théâtre cette comédie, il fit ade de courage. 
Beaucoup oublient, en effet, que le droit & le 
devoir d'un auteur comique font de pourfuivre 

I. Les CaraâèreSy tome I, p. 247 de rédîtîon Alphonfe 
Lemerre, chap. Des biens de fortune. 
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les coupables que le texte de la loi ne peut 
atteindre. Le public ne s'aiTocia pas à cet ade 
de juftice. Malgré la valeur réelle de cette 
comédie, la meilleiu'e qui fut faite après Mo* 
lîère, malgré fon à-propos inconteflable, elle 
fubit un échec complet. Les frères Parfaiét ont 
prétendu que « deux caufes étrangères au mé- 
rite de cette comédie en fufpendirent le plein 
fuccès : le froid exceflif qu'il fit au commence- 
ment de cette année & les murmures de cer- 
taines gens qui trouvaient trop de reifemblance 
dans les portraits de cette pièce ^. » Le plein, 
fuccès me paraît bel & bien un euphémifme 
correfpondant à notre fuccès cCefHme moderne. 
Il y eut échec, & cet échec ne tint pas aux 
caufes étrangères dont parlent les frères Par- 
faîâ. Leur perfpicacité efl-elle en défaut ? ou 
bien ont-ils gardé le filence en connaiiTance de 
caufe, Tun d'eux, François, faifant des corné* 
dies ? Pourtant cette caufe vaut bien la peine 
qu'on la recherche, puifque Lefage, après cet 
échec, renonça au Théâtre-Français. 

établirons d'abord le tableau comparatif des 
recettes : 





Recettes. 


Parts d'auteur 




livres fols 


livres fols 


Jeudi 14 février 1709 


2,320 » 


181 » 


Dimanche 17 — 


1,86$ 16 


152 8 


Mardi 19 — 


1,117 18 


85 3 



1. Hijloire du Thèâtn-FiavçciSy tome XV, pages i & 2. 
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Jeudi 21 
Dimanche 24 
Mercredi 27 
Vendredi le' 


mars 1709 


Recettes. 

livres fols 
868 10 
721 10 
S90 14 
SS3 4 


Parts d*autbvr. 
livres fols. 
60 4 

46 12 
40 4 

34 10 



D'après les règles fuivies à la fin du règne 
de Louis XIV, une pièce en cinq aâies rap- 
porte à fon auteur le neuvième de la recette, 
jufqu'à ce qu'elle tombe deux ou trois fois de 
fuite au-deffous de 500 livres. Dans ce cas, elle 
eft dite dans les règUs, & les comédiens ceffent 
de la jouer. Non-feulement la pièce de Lefage 
ne tomba pas une feule fois au-deffous de 
500 livres, mais encore le tableau qui précède 
prouve que les comédiens étaient loin de lui 
donner le neuvième de leur recette. Turcaret 
n'était donc pas dans les règles. Sa fuppreflîon 
de l'affiche prouve jufqu'à l'évidence la mau- 
vaife volonté des comédiens. 

Quant aux alfertions des frères Parfaiâ, elles 
font faciles à détruire. Comment fe fait-il que 
le froid ait agi fur Turcaret tandis qu'il n'a- 
giffait pas fiu: Hérodef Cette tragédie, fort 
obfcure, de l'abbé Nadal, fut donnée pour la 
première fois le lendemain de Turcaret. Elle 
eut n^»/'repréfentations & rapporta à fon auteur 
652 livres 3 fols. Les périodes de gelées, durant 
cet hiver de 1709, eurent lieu du 5 au 25 jan- 
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vier & du 30 janvier au 20 février. Ce qui 
revient à dire que le grand froid fe fit fentir 
pendant les trois premières repréfentations de 
Turcaret, celles-là mêmes qui furent les plus 
produâives. Lk queftion de la cabale n'efl 
guère plus fërieufe. Chaque jour le monde des 
financiers s'augmentait de nouvelles recrues 
& pouvait oppofer plus de forces aux attaques. 
Cependant, au mois de Septembre de l'année 
fuivante, les Agioteurs * de Dancourt font vingt 
repréfentations. Si les partifans, les traitants, 
les maltôtiers & les financiers avaient été fi cha- 
touilleux lors de la première attaque, pourquoi 
étaient-ils fi indifférents à la féconde ? Les 
Agioteurs étaient plus faciles à renverfer que 
Turcaret, 

Le mauvais vouloir des comédiens refle donc 
feul comme cauiie certaine de l'échec. N'avaient- 
ils pas 'Vainement tenté, lors de la réception de 
l'ouvrage, de forcer Lefage à le remanier fui- 
vant leur bon plaiûr ?Leur mécontentement vint- 
il de ion refus ? Peut-être. Toujours eft-il que 
ce mécontentement eft vifible encore dans les 
lenteurs qu'ils mirent à repréfenter la Tontine* 
Cette charmante bluette, finement écrite & bien 
dialoguée, reçue en 1708, ne fut repréfentée 
qu'en 1732 1 

I. Comédie en trois aâes, en profe, repréfentée le ven- 
dredi a6 (eptembre 17x0. 
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Plus prelTé de payer fon boulanger que de 
contenter Boileau, Lefage porta îa, verve co- 
mique au théâtre de la Foire. Il fit des chefs- 
d'œuvre au jour le jour, démontra qu'on peut 
avoir de refpritfur les tréteaux*&même furies 
planches des théâtres de marionnettes. Sa verve 
facile & concife fe prêtait aux ûtuations pré- 
cifes & rapides, aux fcènes libres, fans préten- 
tions, & qui n'avaient aucun fouci des règles 
d'Ariftote. 

Lelage était né auteur comique. Il en avait 
le don, le flair, fi je puis m'exprimer ainfi. Il 
refibrt abondamment de la leâure de fon œuvre 
dramatique que, fi les privilèges n'avaient pas 
exiflé, il eût créé un nouveau genre, non pas 
l'opéra-comique , mais le vaudeville moderne. 
Malheureufement, la Comédie-Françaife était 
jaloufe & armée du privilège. Leiage lutta 
pourtant, & avec d'autant plus d'acharnement 
qu'il avait toujours fur le cœur l'échec de Tur- 
caret 

Les reflburces offertes par les fcènes foraines 
étaient précaires. Dès 1703, les comédies dia- 
loguées leur avaient été défendues fur les ré- 
clamations des comédiens français. Elles repré- 
fentèrent alors des fcènes dialoguées formant 
chacune une adion particulière. £n 1707, nou- 
velle prohibition. Le cardinal d'Eflrées, abbé 
de Saint-Germain, intercéda vainement en 
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leur faveur. Il fallut trouver moj^n d'intérefler 
& d'amufer les fpeétateurs avec des mono- 
logues. La chofe était malaifée. On y parvint 
néanmoins. Les aâeurs répondirent par des 
fignes à celui qui récitait le monologue, ou 
bieh celui-ci répéta tout haut ce que fon inter- 
locuteur feignait de lui dire tout bas. Meffieurs 
de la Comédie-Françaife trouvèrent encore le 
mot à dire. Les malheureux aéteurs forains 
furent réduits à la pantomime. Ils imaginèrent 
alors les pièces à écriteauz. Ces écriteauz, gé- 
néralement rédigés en couplets, defcendaient 
de la voûtq & remplaçaient ce que l'aéleur ne 
pouvait dire. Qu'arriva-t-il de cestracafleries ?... 
Les fpe^teurs devinrent exécutants & chan- 
tèrent ces couplets en chœur. 

Ce mode de procéder 'dura quatre ans, de 
1710 à 1714. Il était donc en pleine trigueur 
lorfque Lefage, transfuge de la Comédie-Fran- 
çaife, fe tranfporta à la foire avec armes & ba- 
gages. 

Il va de foi qu'il y continua la guerre aux 

financiers, non plus en rafe campagne, car les 
baraques foraines enflent été fermées, mais der- 
rière les haies & les buiflbns. Le dernier mot 
de Turcaret n'annonçait-il pas la continuation 
des hoftilités : « Voici le règne de Monfieur 
Turcaret fini, dit Frontin en époufant Lifette, 
le mien va commencer ! » Cette excl a m a t ion 
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fut une prophétie. Huit ans après, Jean Là^ 
fondait fa, fameufe banque. Le nombre de; 
Frontins qui devinrent Turcarets efi incalcu 
lable. Quelques-uns, dont l'hifloire a gardé le: 
noms, furent fermiers généraux, ce qui confirm< 
une fois de plus le dire d'Arlequin : « Le mé 
tier de laquais eft le vrai noviciat de la for- 
tune. » La vieille haine du bourgeois bretor 
contre la finance s'exhala à nouveau. Dans /c 
Foire des Fées ^^ nous retrouvons Turcaret après 
le cinquième ade. 

Un jour les fées, défolées qu'on ne parlai 
plus d'elles dans le monde, réfolurent de fe figna* 
1er par quelque chofe de fingulier en donnani 
une foire qui durât un mois. Elles devaient 
pendant ce temps diftribuer à tous les peuples 
de la terre les dons Qu'ils viendraient leur de- 
mander. Les Français commencèrent. L'un 
d'eux fe préfente à la fée doyenne, qui lui de- 
mande quelle ^tait fa profeffion. 

« Un poète, à ma place, répond-il, vous dirait efironté- 
ment qu'il était du métier du foleil, puifque j'avais comme 
lui un char à conduire. 

LA FÉB. 

Vous étiez fiacre. 

M. MILLIONI. 

A votre fervxce. Et Millioni eft mon nom. 

I. Repréfentée à la foire Saint-Laurent, en 1722, par les 
comédiens italiens de S. A. R. le duc d'Orlé^ps^ régent. 
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LA, f6b. 

C*eft-à-dire que vous êtes un champignon de 1« rue 
Qjiincampoix. 

M. MILLIONI. 

O l'heureux temps que vous me rappelez ! Alors on 
dèfertait tous leS quartiers pour fe rendre dans cttts rue 
célèbre. Les procureurs quittoient le chAteau, & la veuve 
& Torphelin étoient tranquilles. Les médecins abandon- 
noient les malades, & les malades guériiToient. Les poètes 
nègligeoient TOpèra, & l'Opéra ne s'en trouvoit que 
mieux. 

LA FÉE. 

Cela eft vrai. 

M. MILLIONI. 

Kous étions un tas de nouveaux riches qui compofoient 
un monde à part. Kous vidions les magafins, nous nous 
emparions des châteaux, & nous enlevions au public la 
beauté vagabonde peur partager avec elle notre profpé- 
rité «. » 

Et que demande-t-il aux fées ? Un dédom- 
magement des millions que lui ont ôtés certaines 
gens qui ont voulu favoir d'où ils lui venaient. 
Voilà bien de la curiofité, n'eft-ce pas? Et 
pourquoi remonter à la fource ? Ces richefles- 
là reflemblent à ceux qui les acquièrent : elles 
font fans origine. Cependant, comme il a 
befoin de la fée, il veut bien confentir à lui 
apprendre comment un fiacre a pu devenir (i 
riche. « Une nuit, dit-il, après avoir ramené du 
Pont-aux-Choux, deux adionnaires avec deux 
groifes réjouies, je trouvai dans mon carrofle 

1. Scène IX. 
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UD portefeuille enflé d'effets. Dès le lendemain, 
zefte, je difpa.nu du zodiaque dti quai dea Au- 
guftins, je pris un ha.bit magnifique, & j« de- 
vins un bmeux négociant. ■ 

La tie, vous devez bien le penfer, le renvoie 
comme il le m^te & b-os lui accorder ce qu'il 



Tout cela eft enleva au trait, maîa leftement 
eblevd. Dans les cent une pièces qu'il fit pour 
la Foire, Le&ge prit fouvent dea canevas vul- 
gaires, mais fes peintures de mœurs font tou- 
jours vives, fes lilhouettes plaifantes & gaies. 
Certes, la littérature n'en ell pas très-élevée, 
quelquefois mSme la grammaire eft aufli peu 
fuivie que les règles d'Arillote. Mais il fallait 
vivre, & quand on a refufé cent mille francs 
pour conferver au théâtre une œuvre où l'on a 
mis toute fon Sme, on a bien le droit, en dépit 
de J.-B. Roufleau, de quitter Apollon pour de- 
venir le mattre de Gilles & de Fagotin. 

Frédéric Dillaye. 



LE 

POINT-D'HONNEUR, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 



Li Point-ét honneur eft une pièce de la compo* 
fitùm de don Franci/co de Roxas, Elle a pour 
tiire en ejpagnol: No ay Âmigo para Amigo : 
// n*y a point ePami pour ami. Je V accommodai 
au théâtre /rançois, & la fis repr if enter à Paris 
au mois defifvrier 1702. JSlle étoit en cinq aéles; 
mais je Pai réduite à trois, pour la rendre plus 
vive. 
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LE CAPITAINE DON LOPE DE CASTRO, 

oncle d'Eftelle. 
DON ALONSE DE GUZMAN, am«nt d'EfteUe. 
DON LUIS PACHÉCO, fous le nom de don Carlot, 

amant de Léonor. 
CRI S PIN, valet du capiuine. 
CL A RI N, valet de don Luis. 
UN GENTILHOMME ficilien. 
UN ESPION du capitaine. 
ESTELLE D'ALVARADE, nièce du capitaine. 
LÉONOR DE GUZMAN, fœur de don Alonfe, 

promife au capitaine. 
BÉATRIX, fuivante de Léonor. 
1 A C I N T E , fuivante d'EfteUe. 



Za/cène ejl à Madrid. 



LE 



POINT-D'HONNEUR, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER 

Le théâtre reprifmte le Pardo ^, principale pro- 
menade de Madrid, On voit, dans Venfonce- 
nunt, un mur de jardin perd dune petite 
torte, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LÉONOR, BÉATRIX. 

( Elles fartent toutes deux du jardin par la petite 

porte.) 

LÉONOR. 

Ul, Béatrix, puifquejefuisfoumife 
à rautoritéde mon frère, je ferai ce 
qu*il fouhaite ; il veut que j'époufe 
le capitaine don LopedeCaflro, je 
l'épouferai. 
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BÉATRIX. 

Ce capitaine-là eft un homme bien expéditif. 
Il vous vit avant-hier pour la première fois, & 
il vous a déjà demandée en mariage. 

LÉONOR foupiranU 
Ahi! 

BÉATRIX. -. 

Je Élis bien mauvais gré au feigneur don 
Alonfe de Guzman votre frère de vous ûicrifier 
à l'amour qu'il a pour Eftelle d'Alvarade. 
Quoi, parce qu'il aime cette dame, il faut qu'il 
vous livre à une efpèce de fou dont elle eft 
nièce ! 

LÉONOR. 

Il eft vrai que le capitaine don Lope efl fi 
délicat fur le point -d'honneur, qu'il outre 
quelquefois la matière. Cela lui donne un ri- 
dicule dans le monde, j'en conviens : mais il a 
de la naiflance, de la valeur, de la probité 
& je crois que je ne ferai pas malheureufe 
avec lui. 

BÉATRIX. 

A la bonne heure. Vous allez donc aban- 
donner don Carlos, ce jeune galant qui vient 
depuis huit jours régulièrement au Pardo, qui 
afliége la petite porte de notre jardin, & dont 
vous recevez les foins, fans pouvoir vous en 
défendre. 
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. LÉONOR. 

C'en eft fait, je n'y veux plus penfer. Mon 
devoir triomphera bientôt de l'inclination que 
je me fens pour lui. 

BÉATRIX. 

Vous prenez bien vtte votre parti. 

LÉONOR. 

£ft-ce que tu m'en lais un reproche ? 

BÉATRIX. 

Au contraire, je vous en loue. Après tout, 
ce don Carlos vous cache h naii&nce , & cela 
me le rend fufpeâ. Peut-dtre n'a-t-il pas tort 
de vous en faire un myftëre. 

LÉONOR. 

Quoi qu'il en foit, je ne veux plus lui 
parler. 

BÉATRIX. 

Vous ferez bien. 

LÉONOR. 

Tu n'as qu'à l'attendre ici. 

BÉATRIX. 

Volontiers. 

LÉONOR. 

Tu lui diras que je fuis promife à un autre ; 
qu'il cefle de rechercher une fille qui ne fauroit 
être à lui. 
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BÉATRIX. 

Laiflez-moi faire. Je vais le congédier impi- 
toyablement. 

Lionor rentre dans le jardin, 

SCÈNE IL 

BÈATRlX feule. 

Je ne ferai pas mal de reconduire. Que lait- 
on ? Le drôle a peut-être des vues.... & j'en 
pourrois payer les pots caffés... Mais quel 
homme s'avance ? 11 mefembleque c'eft Crifpin. 
Juftement^ c'eft lui. 

SCÈNE IIL 

BÉATRIX, CRISPIN, avec une longue épie, 

CRISPIN. 
£h ! bonjour, charmante Béatriz ! 

BÉATRIX. 

Je vous croyois mort, monfieur Crifpin. De- 
puis près de deux années que vous avez quitté 
le fervice de notre maifon, on n'a pas eu le bon- 
heur de vous voir. 

\ CRISPIN. 

C'eil ce que tu dois me pardonner, m<m en- 
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fant ; car je fers à préfent un maître qui a be- 
foin de tous mes momens. 

BÉATRIX. 

Hé ! à qui es-tu donc ? * 

CRISPIN. 

J'ai l'honneur d'être, depuis dix-huit mois, au 
yailiantiflime capitaine don Lope de Caflro. La 
glorieufe condition ! 

BÉATRIX. 

Au capitaine don Lope ? 

CRISPIN. 

Oui, à celui qu'on appelle, par excellence 
dans Madrid, l'arbitre des difféj-ends, & le juge 
en dernier reflbrt de toutes les querelles. 

BÉATRIX. 

J'en fuis ravie, mon cher Crifpin. Te voilà 
rentré dans la famille. 

CRISPIN. 

Comment cela? 

BÉATRIX. 

Tu ne fais donc pas que ton maître va 
devenir l'époux de Léonor de Gozman, ma 
mattrefle ? 

CRISPIN. 

Ma foi, non ; cela feroit-il pofiible ? 
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BÉATRIX. 

Il en fit hier au foir la demande à don 
Alonfe. 

CRISPIN. 

Voilà ce que je ne me ferois jamais imaginé. 
Comment diable Famour a-t-il pu fe fourrer dans 
le cœur de cet homme-là? 

BÉATRIX. 

C'eft que l'amour fe fourre par-tout, mon 
ami. 

CRISPIN. 

Je ne m'étonne plus vraiment û mon maître 
m'envoie dire à don Alonfe qu'il va venir le 
voir tout-à-l'heure, & s'ils fe font tant d'amitiés 
tous deux depuis trois jours. 

BÉATRIX. 

Au refle, je crois le capitaine un parti fort 
honorable pour Léonor. 

CRISPIN. 

Très-honorable. Comment ! c'eil un oracle en 
fait de procédés. On vient le confulter de tous 
les pays du monde. 

BÉATRIX. 

Je l'ai ouï dire. 

CRISPIN. 

Il a compofé un livre où l'on trouve des 
règles de point - d'honneur , mais des règles 
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toutes nouvelles. On y voit toutes les efpèces 
d'o£fenfes & de réparations poflibles & impof- 
fibles. 

BÉATRDC riant. 

Cet ouvrage fera d'une grande utilité. Mais, 
dis-moi un peu, eft-il vrai que ton maître court 
toute la ville pour s'informer des différends qui 
font furvenus, afin de les terminer fuivant fes 
règles ? 

CRISPIN. 

Aflurément. Il a même des efpions pour en 
être mieux inftruit; & ces efpions, pour ion 
argent, lui rendent compte tant des injures 
qui fe font, que de celles qui fe doivent 
faire. 

BÉATRIX. 

Quel original 1 £t t'accommodes-tu bien de fes 
manières ? 

CRISPIN. 

A merveille. Je le prends même pour mo- 
dèle. 

BÉATRIX. 

Oh, oh ! 

CRISPIN. 

Et nous vivons enfemble comme deux frères 
bien unis. 

BÉATRIX. 

Je t'en félicite. 
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CRISPIN. 

Je veux te dire un trait qui t'en convaincra. 
Tu fauras que la guerre eu. fa paffion dominante 
& qu'il n'a pas de plus grand plaifir que de 
parler de fes campagnes. Dès que vous touchez 
devant lui cette corde -là, il vous enfile un dé- 
tail d'expéditions militaires , à épuifer la pa- 
tience humaine. Mais comme il connoit fon dé- 
faut, il m'a chargé de le tirer difcrètement 
par le bout de la manche, quand je m'apper- 
çevrois qu'il va s'égarer. Je n'y manque pas; 
& il fe dépêche auflitôt de finir , comme 
un organifte qui entend fa fonnette; drelin 
drelin. 

BÉATRIX. 

Cela eft admirable. 



SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE, UN ESPION, CRISPIN, 

BÉATRIX. 

(On voit, dans le fond du théâtre, U capitaine qui 
caufe avec un cavalier qui lui fer t d'ejpion.) 

BÉATRIX à Crifpin, 

Mais n'eft-ce pas lui que je vois là-bas avec 
un autre cavalier? 

CRISPIN à Béatrix, 
C'efl lui-même. 
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BÉATRIX. 

Jufqu'au revoir, Crifpin. 

CRISPIN. 

Sans adieu, ma reine. 
Biatrix rentre dans le mrdin par la petite porte. 



SCÈNE V. 

CRISPIN, LE CAPITAINE. 

Le capitaine, au fond du théâtre, fe fipare du 
cavalier, 6* ^avance en rêvant vers Crifpin, 

m 

CRISPIN h lui-même. 
Il eft dans une profonde rêverie. 

LE CAPITAINE. 

Je veux entrer dans tous les différends, 
& connaître de tous les démêlés publics & par- 
ticuliers qui naîtront dans la ville. 

CRISPIN. 

Et moi de toutes les querelles des faux- 
bourgs. 

LE CAPITAINE. 

Quoique les Efpagnols fe piquent d'être déli- 
cats fur les afiEaires d'honneur, je ne trouve pas 
qu'ils y faffent encore aflez d'attention. 
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CRISPIN. 
Non ; ili ne lavent pas, comme nom, B'of- 
feuler tfnne chofe qui n'offenfe point. 

LE CAPITAINE. 
Il j a des injures réelles qui leur paroillent 
des minuties. 

CRISPIN. 
Oui, des b>|;atellet. 

LE CAPITAINE. 
Et cependant, Crirpic, dans ces matitres-ll, 
on doit eiaminer tout f^rieuCement. 
CRISPIN, 
Être toujours fur le qui-Tiye. 

LE CAPITAINE. 

Enfin, il faut reg;arder ces fortes d'objets 
avec un mlcrofcope. 

CRISPIN. 

Avec un microfcope I c'eft bien dit. Oh ! que 
voire livre va coiriger d'abus ! 

LE CAPITAINE. 
11 ne tJendi» pu 1 moi du moins que les 



CRISPIN. 
I déjà mis les chofes fur nn bon 
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pied Sans vous, on ne verroit pas tant de 
querelles qu'on en voit. 

LE CAPITAINE. 

Hé bien? t'es-tu acquitté de ta commiflion? 
As-tu été chez don Alonfe ? 

CRISPIN. 

Pas encore. 



SCÈNE VL 

DON ALONSE, LE CAPITAINE, 
CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais, tenez, le voilà qui fort de chez lui par 
la petite porte de fon jardin. 

LE CAPITAINE. 

Cela eft heureux. 

DON ALONSE. 

Vous me prévenez, feigneur don Lope. J'ai- 
lois chez vous pour vous faire une prière. 

LE CAPITAINE. 

Une prière! Ah! commandez, don Alonfe. 
Près d'être votre beau-frère, que puis-je vous 
refufer ? Ce que je ne ferai pas pour vous, je 
ne le ferois pas même pour un certain don Car- 
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lo8, qui m'a fauve la yie en Flandres, dans la 
dernière bataille qui s'y eil donnée. 

DON ALONSE. 

Quoi! vous étiez à cette bataille? Je vous 
croyois alors en Italie. 

LE CAPITAINE. 

Si j'y étois ! je me trouvai dans les premiers 
corps qui chargèrent l'ennemi. Nos troupes y 
firent toutes les merveilles qu'on devoit attendre 
de la valeur efpagnole. 

CRISPIN bas, à part. 
Il va fe lâcher. 

LE CAPITAINE. 

L'armée des ennemis étoit campée fur deux 
lignes, & couverte d'un petit ruifleau. 

CRISPIN bas, h part. 

Nous y voilà. Préparons-nous à faire notre 
office. 

LE CAPITAINE. 

Nous le paffâmes fièrement, malgré le feu 
continuel que... 

CRISPIN bas au capitaine, le tirant par la manche. 
Drelin, drelin. 

LE CAPITAINE. 

Enfin, c'eft dans cette occafion que mon ami 
don Carlos me iauva larvie, en prévenant un 
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Hollandois qui avoit le bras levé fur moi. Re- 
venons à votre affaire. De quoi s'agit-il ? 

DON ALONSE. 

Ëflelle votre nièce me défefpère. La cruelle 
m'ôte tous les moyens de lui parler ; mais il en 
eft im qui dépend de vous. 

LE CAPITAINE. 

Quel eft-il ? 

DON ALONSE. 

Comme elle eft à préfent logée dans votre 
maifon, foufirez que je m'introduife ce ibir 
dans fon appartement. 

LE CAPITAINE indigné, 

O ciel 1 don Âlonfe, pouvez-vous me faire 
une pareille propoûtion ? 

CRISPIN bas, à part 
Il ne s'adrefle pas mal ! 

LE CAPITAINE. 

Vous voulez que je favorife un tel deflein ! 
Vous exigez de mon amitié une fi lâche com- 
plaiiance. 

CRISPIN à don Alonfe, 
Pour qui nous prenez-vous ? 

DON ALONSE au capitaine. 
Ah 1 je ne médite rien qui doive vous révol- 
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CKISPIN h-aniant la UU 
Votre ndet. 

DON ALOKSI. 

Et TOua ferez svec moi. 

LE CAPITAINB> radontiffanl. 
' C'eft une autre chofe. 

CKISPIN. 

Bon pour cela. 

LE CAPITAINE. 
A cette condition, ch«r ami, je ne poil 
réfuter de tous ferrir. Venez donc ce foir »u 
logis, 

DON ALONSE. 

Ce n'eft pas tout, j'ai aufG à tous parler 

d'une affaire qui touche TOtre honneur & le 



E^liquei - tous. Ne me d^uiba rien. 
Qu'eft-ce ? 

DON ALONSE. 
J'ai appris que, depuis quelque* jonrt, il 
rôdoit autour de ce Jardin un CBTalier qui en 
Teut à Léonor. 



f 
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CRISPIN âas, à part 
Ahi, ahi, ahi ! 

DON ALONSE. 

Et, fur le rapport qu'on m'en a fait, j'ai lieu 
de croire qu'il cherche à la féduire. 

LE CAPITAINE. 

Grands ^euz! que m'apprenez-vous ? 

CRISPIN. 

Ventrebleu ! ce n'eft point là une de ces mi- 
nuties qu'il faut regarder avec un microfcope. 

LE CAPITAINE. 

Vengeance, don Âlonfe, vengeance! Vous 
êtes frère, & je fuis amant : vous favez à quoi 
ces deux qualités nous engagent. Ne laiflbns 
pas davantage vieillir le mal; il deviendroit 
peut-être incurable, 

CRISPIN. 

Je ne fais pas même fi l'on ne s'avife pas 
trop tard d'y remédier. 

DON ALONSE. 

Voici l'heure où le cavalier a coutume de 
venir au Pardo. Nous pouvons lui demander 
raifon... 

LE CAPITAINE. 

Lui demander raifon, oui, c'eft le droit. Com- 
ment fe nomme-t*il? 
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DON ALONSE. 
Je ne fais. 

LE CAPITAINE. 

Où demeure-t-il ? 

DON ALONSE. 
Je l'ignore. 

LE CAPITAINE. 

Cela étant, don Âlonfe, nous ne pouvons 
nous venger tout-à-l'heure. 

DON ALONSE. 

Poiu'quoi? Ne fuffit-il pas qu'il ait, à mon 
infu, des defleins fur ma fœur? 

LE CAPITAINE. 

Non, cela ne fuffit pas. 

CRISPIN. 

Oh que non ! Voilà de mes jeunes gens qm 
ne demandent qu'à ferrailler 1 

LE CAPITAINE. 

Il faut auparavant que vous fâchiez s'il eft 
gentilhomme, ou non ; s'il eft marié, ou s'il ne 
l'eft pas. 

CRISPIN. 

S'il a père & mère, ou s'il eft orphelin. 

DON ALONSE. 

Dans un moment nous apprendrons tout cela 
de fa propre bouche. 
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LE CAPITAINE. 

Autre erreur. Il pourroit nous cacher la 
vérité. 

DON ALONSE. 

Voua êtes trop régulier, don Lope ; & mon 
reflentiment ne me permet pas d'attendre. 

LE CAPITAINE. 

Contraignez-vous, don Alonfe. Je ne fouf- 
frirai point que vous bleffîez les loix de la 
bienféance. 

CRISPIN. 

Périflent mille honneurs de fille, plutôt que 
de voir choquer nos règles ? 

LE CAPITAINE. 

Croyez-moi, faifons obferver & fuivre notre 
homme ; & quand nous faurons qui il eft, nous 
irons le trouver chez lui. S'il a eu des inten- 
tions criminelles, nous punirons fon audace, 
&, s'il n'a eu que des vues légitimes, nous lui 
ferons favoir que Léonor m'efl promife, & je 
le fommerai de fe défifter de fes prétentions. 

DON ALONSE à part 

Il faut bien que je me prête à fa délicateflê 
(haut.) J'y confens. Il s'agit donc de charger 
de cet emploi quelque homme adroit. 

LE CAPITAINE. 

Crifpin nous en rendra bon compte. 
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CRISPIN bas, à part, 
La mauvaife commiflion. 

DON ALONSE. 

Laiflbns-le donc ici en fentinelle, & venez 
vous repofer chez moi. (Il fort ô* entre dans le 
jardin.) ■ 

Le capitaine veutfiiivre don Alon/e; 
Crijpin Farrête. 



SCÈNE VIL 
LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Attendez, feigneur; un mot. Il me vient un 
petit fcnipule. 

LE CAPITAINE. 

Sur quoi ? 

CRISPIN. 

Sur la commiflion que vous me donnez; j'y 
trouve quelque chofe qui ne s'accorde pas, ce 
me femble, avec le galant-homme. 

LE CAPITAINE. 

Quoi? 

CRISPIN. 
En épiant ce cavalier, fi par malheur j'en 
apprenois plus que nous n'en voulons favoir, 
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j'ezpoferois Léonor à la liireur da ion irère, 
& je romprois en même tems votre mariage 
avec elle. Â votre avis,. n'y a-t-il pas là-dedans... 
un je ne £ais quoi, qui... qui n'eft pas bien ? 

LE CAPITAINE. 

Au contraire, Crifpin, rien n*eft plus louable, 
car, fuppo£$ que Léonor, à Tinfu de fon frère, 
fût difpofée à écouter le galant (ce qui ne peut 
être) tu rendrois im grand fervice à don Alonfe, 
à moi, & à Léonor même, en nous avertiilant. 

CRISPIN. 

Je puis donc, fans répug^nance, me mêler de 
cette affaire-là. 

LE CAPIIVAINE. 
Hé! oui. 

CRISPIN. . 

Bon. Je refpire. Je deviens, à votre école, 
diablement chatouilleux fur le point-dlionneur. 

LE CAPITAINE. 

Cela me fait plaiiir. Si tu continues, je ferai 
quelque chofe de toi. 

Don Lope entre dans lejardm, 

SCÈNE VllL 

CRISPIN feul. 
Ça, faifons femblant de nous promener. Ob- 
fervons bien .tous les cavaliers qui viendront 
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id, & prindfnleBMnt ceux qui me panltnmt 
des dénicheim de merles s... Ho, ho ! j'en toîs 
déjà deux qui s'approchent de ce jardin. 

SCÈNE IX. 
CRISPIN, DON LUIS, CLARIN. 

DON LUIS ias, à Clarim, 
Arrêtons, Clarin. Laiflbns pafifer cet homme-là. 

CLARIN èas, à don Luis. 
Comme il nous r^[arde! 

DON LUIS bas. 
Il m'eft fufpeâ. 

CRISPIN h part. 

Ils m'examinent. C'eft alfurément le gaillard 
que j'ai ordre d'obferver. 

CLARIN bas. 
Il a toute l'encolure d'un efpion. 

DON LUIS bas. 

Allons à lui. Il faut £a.voir ce qu'il a dans 
l'ame. 

CRISPIN à part. 
Ils Tiennent à moi. 

CLARIN à Crijpin, 
Ecoutez, l'ami. Que faites-vous, là ? 
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CRISPIN à CUtrin. 

Je prends le frais ; je me promène ; je fais 
proviûon de fanté. 

DON LUIS h Cri^in, 

A d'autres I Tu m'as l'air d'être ici pour £aire 
quelque mauvais coup. 

CRISPIN h don Luis. 

J'y fuis plutôt pour empêcher qu'on n'en 
fafle. 

CLARIN prenant Crijpm au collet. 
Camarade, il faut parler net. 

CRISPIN h Clarin, 

Parler net? Parbleu! il me femble que je 
parle aflêz net. 

CLARIN le menaçant. 
Par la mort... ! 

DON LUIS. 

Doucement, Clarin. Ne lui fais aucune vio- 
lence. Il va nous avouer franchement la chofe. 

CRISPIN à don Luis. 
Quelle chofe ? Je n'ai rien à vous avouer. 

CLARIN. 

Tu ne veux donc pas jafer ? (frappant Crij- 
pin.) Tiens, voilà le prix de ta difcrétion. 
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CRISPIN criant. 
Haï I haï ! haï ! 

DON LUIS à Crifpin, 

Pendardl je vois, à ta phyfîonomie , qu'on 
t'a mis ici pour obfenrer fi quelqu'un en veut 
à certaine dame qui demeure dans ce jardin. 

CRISPIN. 
Vous voyez cela, à ma phyfionoitiie ? 

DON LUIS. 

Clairement. 

CRISPIN. 

Et moi, je vois, à la vôtre, que vous ne venez 
au Pardo que pour parler à cette certaine dame. 
Il y a bien des ph^^onomies parlantes, comme 
vous voyez. 

DON LUIS. 

Tu es donc un efpion de don Alonfe de 
Guzman ? 

CRISPIN. 
Je nt dis pas cela. 

DON LUIS. 

Si je favois que tu le fufles , je te donnerois 
cent coups. 

CRISPIN. 

Sur ce pied-là, je n'ai garde de l'être. 
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DON LUIS. 

Qui que tu fois, prends la peine de te retirer, 
^ ne t'amuie point à nous regarder. 

CLARIN. 

Si tu ne difparois à nos yeux dès ce moment, 
je te eouperai les oreilles. 

CRISPIN. 

Oh I je TOUS les abandonne, fi vous m'y rat- 
trapez; lerviteur. {A part tn s*en allant.) Je vais 
me cacher dans un endroit , où ils ne me ver- 
ront pas, & je les guetterai en dépit d'eux. 

SCÈNE X. 
DON LUIS» CLARIN. 

. CLARIN. 

Enfin, nous l'avons écarté. Nous pouvons 
nous entretenir librement. C'en eft donc fait, 
feigneur don Luis? Vous no penfez plus à 
Eftelle d'Alvarade ? 

DON LUIS. 

Non, Clarin ; cefle de m'en parler. 

CLARIN. 

Je ne vous comprends pas. Après un long 
féjour en Flandres, vous revenez à Madrid tou- 
jours amoureux d'Ëftelle. £n arrivant, vous 
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pafTez par cette promenade; vous voyez par 
baiard Léonor, qui fortoit de ce jardin, & h 
vue dans un inftant vous rend infidèle. 

DON LUIS. 

Ah! Clarin, ibmmes-nous maîtres de nos 
cœurs : Laifle-moi m'abandonner à ma nouvelle 
pafllon. Tout femble la favorifer. Je fuis écouté 
de la fœur de don Alonfe ; & je viens de ter- 
miner la facheufe affiiire qui m'obligeoit depuis 
deux ans à vivre loin de Madrid fous le nom 
de don Carlos. 

CLARIN. 

Vous pouvez donc maintenant apprendre à 
Léonor que vous êtes don Luis Pachéco ? 

DON LUIS. 

C'eft ce que je prétends lui découvrir aujour- 
d'hui ; mais, en même tems, je la prierai de 
garder le fecret fur mon retour. 

CLARIN. 

D'où vient cela, s'il vous plaît ? 

DON LUIS. 

C'eft qu'Eftelle eft nièce du capitaine don 
Lope de Caftro. 

CLARIN. 

Quoi I de ce grand redreffeur de torts, qui fe 
rendoit médiateur de toutes les querelles qui 
arrivoient dans l'armée, & à qui vous avez fauve 
la vie dans la dernière bataille ? 
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DON LUIS. 

Oui| ce capitaine eft oncle d'Eilelle. 

CLARIN. 

Malpefte ! Vous avez raifon. Quoique ce ca- 
pitaine vous doive la vie, il feroit homme à vous 
chicaner fur l'afifront que vous faites à la beauté 
de Êi nièce. 

DON LUIS. 

Voilà juftement ce que je veux éviter. Don 
Lope eft d'un caraâère û fingulier, que je n'ai 
pas voulu lui faire la moindre confidence de 
mes affiiires ; il eft bon qu'il ignore mon arrivée 
dans cette ville, jufqu'à ce que je fois fur d'ob- 
tenir Léonor. 

CLARIN. 

C'eft bien dit. Agrès cela nous le verrons 
venir. 

DON LUIS. 

Tais-toi. La fuivante de Léonor parott. Vas- 
t-en, & reviens me joindre dan» une heure. 

C/arinJbrt, 

SCÈNE XL 
DON LUIS, BÉATRIX. 



BÉATRIX à part. 
A la fin le voici. 
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DON LUIS. 

Hé bien, Béatriz, aurai-je bientôt le plaifir 
de revoir ta maltrefle ? 

BÉATRIX. 

Non, feigneur don Carlos. Je viens même 
vous dire, de ia part, que vous ne la verrei 
plus. 

DON LUIS. 

Qu'entends-je ? 

BÉATRIX. 

Son frère veut qu'elle épouie un de fes amis. 
Elle ne peut déformais avoir d'entretien avec 
vous. 

DON LUIS. 

Quelle affi-eufe nouvelle ! La Ibrtune ne m'a 
donc flatté d'abord, que pour me £aire fentir 
plus vivement fa rigueur I Ma chère Béatrix, 
je te conjure d'avoir pitié de moi. 

BÉATRIX. 

Mais, vraiment, je vous plains fort. 

DON LUIS. 

J'implore ton fecours. Engage Léonor à m'ac- 
corder un dernier entretien. Je reconnoUrai bien 
ce bon office. 

BÉATRIX. 

Je ne doute pas de votre générofité : je vou- 
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drois bien vous rendre ce fervice ; mais il pour- 
roit m* coûter. cher ? 

DON LUIS. 

Te coûter cher ! 

BÉATRIX. 

En pouvez:Vous doutçr ? Je . perdrois pour 
jamais la confiance de ma maîtrefle : elle croi- 
roit que vous m'auriez gagnée par des prières, 
& que je vous fervirois au préjudice de fon 
devoir, 

DON LUIS. 

Elle ne croira point cela. 

BÉATRIX. 

D'ailleurs, fuppofons que Léonor fe rende aux 
infiances que je lui ferai de vous parler, don 
Alonfe pourra découvrir tout le myftère : ma 
mattrefle en fera quitte pour une réprimande, 
& Béatrix fera mife à la porte. 

DON LUIS. 

Ne te mets point ces chimères-là dans l'efprit. 

BÉATRIX.. 

Ne ferai-je pas bien avancée ? Je perdrai, tout 
d'un coup, le fruit de l\uit longues années de 
fervice. 

DON LUIS. 

Oh I fi ce malheur t'arrivoit, je fuis en état 
de t'en confoler. 



>. 
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BÉATRIX. 

Je fuis bien perfuadée de votre bon cœur. 

DON LUIS. 

Je prendrois foin de ta fortune. 

BÉATRLK. 

Ne m'en dites pas davantage. Vos promefle 
m'ébranlent. Adieu, je me retire. 

DON LUIS l'arrêtant 

Ah ! ma chère Béatrix , ne m'abandonn< 
popt. 

BÉATRIX. 

Je veux être fourde à vos prières. 

DON LUIS lui pré/entant fa bague. 

Tiens ; en attendant mieux, fais-moi le plaifii 
de recevoir ce diamant. 

BÉATRIX. 
Vous m'allez faire chaflêr. 

DON LUIS. 

Prends-le, je t'en conjure. Attendris ta maî- 
treilè en ma faveur. 

BÉATRIX prenant le diamant. 
Que vous êtes féduifant, feigneur don Carlos 1 

DON LUIS. 
Préviens mon défefpoir. 
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BÉATRIX. 

Je n'y puis plus réfifler, votre douleur me 
perce l'ame. Allons, je veux vous fervir, quelque 
chofe qu'il en puifTe arriver. Vous parlerez en- 
core une fois à Léonor. 

DON LUIS. 

Tu me rends la vie par cette promeflé. 

BÉATRIX. 
Mais je m'apperçois qu'en rêvant aux moyens 
de vous iatis&tire, j'ai pris votre bague fans y 
penfer. Comme la rêverie préoccupe! 

(Elle fait femhîant de vouloir la lui rendre.) 
DON LUIS. 

Non, je t'en prie, Béatrix; garde-la, pour 
l'amour de moi. 

BÉATRIX. 

Allez-vous-en, de peur de furprife ; & revenez 
ici à l'entrée de la nuit. 

Don Luis Jbrt 

SCÈNE XI L 

"BÈATKai feule, àr confidérani le diamant. 

Je n'en doute plus, cet homme-là doit avoir 
de la naiflance. Il a des manières engageantes. 
Je veux époufer fes intérêts. 

(Elle met la bague àfon doigt.) 
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SCÈNE XI IL 
BÉATRIX, LÉONOR. 

BÉATRIX. 

Il vient enfin de faire retraite. 

LÉONOR. 

Tu l'as donc renvoyé ? 

BÉATRIX. 

Oui) madame ; & notre converiation, je vous 
aflure, a été bien vive. 

LÉONOR. 

Â-t-il paru fort fenfible à la néceffité de me 
perdre ? 

BÉATRIX. 

Cela n'eft pas concevable. Il a pris la for- 
tune à partie ; il s'eft plaint de fon étoile dans 
des termes... Si vous l'eufliez entendu comme 
moi, il vous auroit fait pitié. 

LÉONOR. 

llélasl à quoi lui eût fervi ma pitié? 

BÉATRIX. 

A quoi, madame? Ohl la pitié d'une fille 
n'eft jamais infniélueufe. La mienne, par 
exemple/ lui a remis Tefprit. 
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LÉONOR. 

Comment donc cela ? 

BÉATRIX. 

Il s'eft plaint, comme je vous l'ai dit; il a 
foupiréi il a gémi. J'ai été û touchée de ia 
douleur, que je lui ai donné rendez-vous ici ce 
foir. Voyez ce que fait la compaflion 1 

LÉONOR. 

En vérité, Béatrix, vous êtes une extrava- 
gante de lui avoir donné rendez-vous... 

BÉATRIX. 

Il l'a bien fallu. Il vouloit ie tuer, dans le 
défefpoir où il étoit. 

LÉONOR. 

Quoi ! je vous charge de congédier un 
homme avec qui je veux rompre tout com- 
merce, & vous ofez le flatter encore de quel- 
que efpérance. 

BÉATRIX. 

Hé! non, madame, il n'efpère plus rien; 
& il ne veut plus vous voir, que pour vous 
dire un étemel adieu. 

LÉONOR. 

Vous ne deviez pas l'entendre. En un mot, 
il falloit exécuter mes ordres à la rigueur. 

S 



34 LE point-d'honneur 

BÉATRIX. 

Je conviens que j'ai tort; mais que vofolez- 
vous? Ce pauvre garçon m'a fendu le cceur. 

LÉONOR. 

Vous ^es bien compatiflante ! Oh ! pour 
cela, Béatrix, vous avez fait une grande fottile 
de ne m'en avoir pas débarraffée. 

BÉATRIX. 

Ho bien! puifque cela vous fait tant de 
peine, j'aurai bientôt dégagé ma parole. Don 
Carlos n'eft pas encore fi loin, qu'on ne puifle 
le joindre ; je vais courir après lui, & l'envoyer 
au diable. 

{£//e fait quelques pas, comme pour aller après 

don Luis.) 

LÉONOR rappelant, 
Béatrix. 

BÉATRIX revenant. 
Que me voulez-vous ? 

LÉONOR. 

Tu es trop vive quelquefois. Ne vas pas, 
dans ton emportement, lui parler d'une ma- 
nière malhonnête. 

BÉATRIX, 

Vous ferez contente* 
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LÉONOR. 

Dans le fond, je n'ai pas fujet de me plaindre 
de lui; & c'eft aflez de lui dire fimplement, 
qu'il ne me convient plus de Técouter. 

BÉATRIX. 

Cela fuffit. 

(Elie fait encore ftmblant de vouloir courir après 

don Luis.) 

LÉONOR la rappelant. 
Attends, Béatriz, attends. 

BÉATRIX revenant. 
Encore ? 

LÉONOR. 

Recommande-lui bien de ne pas même pa- 
roître aux environs de notre jardin. Fais-lui 
fentir la conféquence... 

BÉATRIX. 

Oui. Mais, pendant que vous donnez de fi 
amples inftrudions, le cavalier s'éloigne, & je 
ne pourrai pas le rattraper. 

LÉONOR. 

Il n'y a qu'à le laiffer. Aufli bien je fonge 
qu'il eft plus à propos qu'il vienne au rendez- 
vous. 

BÉATRIX. 
Je penfe auffi que cela vaudra beaucoup 
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mieux. Je ne fuis pas entêtée, moi, de mes 
opinions. 

LÉONOR. 

Courir après un homme, feroit une démarche 
qui pourroit être mal expliquée. 

BÉATRIX. 

Vous avez raifon. Il fera moins dangereux 
que je lui parle tantôt ; & je compte bien ré- 
parer ma faute. 

LÉONOR. 

Tant mieux. Entre nous, je me défie de ta 
fermeté. 

BÉATRIX. 

Franchement, je n'en ai pas plus qu'il ne 
m'en faut. 

LÉONOR. 

Tu te laiiTeras encore attendrir. 

BÉATRIX. 

Ecoutez, je n'en voudrois pas jurer. 

LÉONOR. 

Je crois que je ferai obligée de lui parler 
moi-même. 

BÉATRIX. 

Je favois bien qu'il faudroit en venir là. Au 
refte, que rifquez-vous, en parlant à don Car- 
los ? Vous ne l'aimez plus. 
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LÉONOR foupirant 
Ah, Béatrix. 

BÉATRIX. 

Ah ! je vous entends. Vous êtes lafle de tra- 
hir votre confcience, n'eft-il pas vrai ? 

LÉONOR, 

Que tu es cruelle de'xne plaiianter! 

BÉATRIX. 

Que vous êtes méchante de m'avoir grondée ! 
Léonor 6* Béatrix rentrent dans le jardin, 

FIN DU PREMIER ACTE. 





ACTE II. 

Le théâtre reprifente encore le Pardo, comme 
au premier a^e, 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DON ALONSE, LE CAPITAINE. 



r^*^^7: 



DON ALONSE. 

ous VOUS en allez? 



^^. 



LE CAPITAINE. 

Je fuis obligé de vous quitter pour 
un moment. Je viens de me fou- 
venir que deux cavaliers doivent fe battre de- 
main : je vais régler le tems, le lieu, & les con- 
ditions du combat. Je viendrai vous retrouver 
après cela. 

DON ALONSE. 

Vous êtes le maître. Sans adieu. 
Le capitaine fort, 

SCÈNE IL 

DON ALONSE^»/. 
J'ai beau parcourir des yeux cette promenade, 
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je n'y vois pas Crifpin... Mais je crois l'ap- 
percevoir... 

SCÈNE III. 
CRISPIN, DON ALONSE. 

DON ALONSE. 

Je ne me trompe pas, c'eft Crifpin qui 
s'avance. Nous allons favoir s'il a bien fait fa 
commiffion. Hé bien, mon ami ?... 

CRISPIN. 
Ouf! laiflez-moi prendre haleine. 

DON aIlonse. 
As-tu vu le cavalier qu'on t'a ordonné d'épier ? 

CRISPIN. 

Comme j'ai l'honneur de vous voir, & fon 
valet aufli. 

DON ALONSE. 

Que cette nouvelle me caufe de joie ! Dans 
quelle rue eft-il logé? Comment le nonuae- 
t-on? 

CRISPIN hifitant, 
C'efl ce que je ne puis vous apprendre. 

DON ALONSE. 

C'eft-à^dire, traître ! que tu n'as pas voulu le 
fuivre. 



40 LE POINT-D'HONNEUR 

CRISPIN. 

Pardonnez-moi; c'eft lui qui n'a pas voulu 
que je le fuiviffe. Il s'eft approché de moi 
avec fon valet, poiu" me dire que fi je ne me 
retirois , ils me donneroient cent coups ; & ils 
m'en ont donné quelques-uns à compte, pour 
faire voir qu'ils aiment à tenir leur parole. 

DON ALONSE. 

Le butor ! Il s'y fera pris mal-adroitement. 

CRISPIN. 

Non, monfieur, je vous le protefte. 

DON ALONSE. 

Tais-toi, maraud! Tu mériterois que dans 
ma jufle colère... 

CRISPIN. 

Ne me frappez pas ; je. ne fuis plus votre 
valet. Vous ne pouvez vous défaire de vos 
vieilles habitudes. 

DON ALONSE. 

Je rentre. Je lîe pourrois m'empêcher de 
t'aflbmmer. 

SCÈNE IV. 

CRISPIN feul. 

Je fuis un heureux commiffionnaire. J'ai penfé 
être étrilla des deux côtés. (Il va four /or iir,) 
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SCÈNE V. 
CRISPIN, BÉATRIX. 

BÉATRIX appelant, 
St, ft, Crifpin ! 

CRISPIN. 

Que vous plaît-il, ma princefle ? 

BÉATRIX. 

Te faire une petite queftion. £s-tu franc, es- 
tu fincère? 

CRISPIN. 

Comme un Italien. 

BÉATRIX. 

Don Alonfe te parloit tout-à-l'heure avec 
adion. Ma mattrefle & moi n'étions-nous pas 
intéreffées dans votre entretien ? 

CRISPIN. 

Je n'ai rien de caché pour ma chère Béatriz. 
D'ailleurs, don Alonfe a des manières qui ne 
m'engagent point à être difcret. Oui, ma mi- 
gnonne, il a appris de vos nouvelles : prenez 
vos mefures là-deffus. 

BÉATRIX. 

Quoi! Il auroit découvert?... 

CRISPIN. 

Jl fait tout, vous dis-je. 
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SCÈNE VI. 
CRISPIN, BÉATRIX, CLARIN. 

CRISPIN appercevant Clarmy à Biatrix, 
Mais, qui eft ce garçon qui vient à nous ? 

CLARIN h lui-même. 

Mon mattre n'eft plus ici. Que peut-il être 
devenu ? 

BÉATRIX bas, à Crt/pm. 
C'eft le valet de don Carlos, apparemment. 

CRISPIN à part. 
C'efl im de mes drôles de tantôt. 

CLARIN à lui-même. 

C'eft notre efpion. II eft là, ma foi, avec une 
fille fort jolie, (/l/alue Cri/pin & Biatrix,) 

CRISPIN h part. 

Il me falue humblement. £ft-ce qu'il me 
craindroit ? 

CLARIN h lui-mime. 
Approchons-nous d'eux. 

CRISPIN h part. 

Il n'a peut-être fait le brave, que parce qu'il 
étoit foutenu par fon mattre. Approfondirons 
un peu cela. 
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CLARIN haut, abordant Crijpin, 
Monfieur... 

CRISPIH /îèrement , à Clarin, 

Monfieur! (à part.) Je le crois poltron; il 
faut que je l'infiûte. 

CLARIN. 

J'envie votre bonheur; car, félon toutes les 
apparences, cette charmante peribnne eft de 
vos amies. 

CRISPIN d'un ton ôru/çue, à Clarùt, 
Qu'en voulez-vous dire ? 

CLARIN. 

Rien. Je vous en fais mon compliment. Elle 
s'eft rendue fans doute au mérite brillant qu'on 
voit briller en vous. 

CRISPIN. 
Ce ne fopt pas vos affaires. 

CLARIN. 

J'en demeure d'accord. Mais... 

CRISPIN. 

Mais, mais, vous n'êtes qu'un fot. 

CLARIN. 

Vous recevez bien mal les politeiXes qu'on 
vous fait. 
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CRISPIN. 

Je veux les recevoir mal, moi. Ton maître 
n'efl pas ici pour te défendre, fanfaron ; il faut 
que je te repafle en taille-douce. 

BÉATRIX le retenant. 
Que veux-tu faire , Crifpin ? 

CRISPIN à Biatrix, 
Je veux lui couper le viiage. 

BÉATRIX. 
Arrête-toi donc. 

CLARIN à Béairix, 

Ne le retenez pas, la belle ; il n'eil pas fi 
méchant que vous le penfez. 

CRISPIN s'agitant, 
Têtebleu ! Ventrebleu ! 

BÉATRIX. 

Quel emportement! 

CLARIN. 
Lâchez la bride à fa fureur. 

CRISPIN. 

Je ne ferai pas content que je ne l'aie enterré. 

BÉATRIX le lâchant. 

Ho bien ! fuis donc ton impétuofité, puifqu'on 
ne peut t'arrêter. 
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CRISPIN à C/arin. 

Ho , ho ! ce n'efl point à moi qu'on pafie la 
plume par le bec 3. 

CLARIN à Crifpin, 
On ne vous retient plus. 

CRISPIN. 

Il ne faut pas trop m'échauffer la bile, tu- 
dieu! 

CLARIN. 

Sais-tu bien que tes menaces ne m'épou- 
vantent point, maraud ? 

CRISPIN. 

Moi, maraud? Un élève du capitaine don 
Lope de Caftro ? 

CLARIN. 

Coquin ! 

CRISPIN. 

Coquin, un nouriiTon du point-d'honneur? 

CLARIN. 

Bélître. 

CRISPIN. 

Bélître ! Vous vous perdez au moins. 

CLARIN. 

Miférable ! 

CRISPIN. 

Vous vous coupez la gorge. 
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CLARIN. 

Gueux! 

CRISPIN. 

Vous êtes mort. 

CLARIN. 

Oh! c'en eft trop. {Zut donnant unfoufflet.) 
Tiens, fat I la patience m'échappe. 

CRISPIN portant la main h fa joue. 

Vous appeliez cela de la patience qui 
s'échappe ? 

CLARIN. 

Tu l'appelleras comme il te plaira. Mais une 
autre fois réponds plus poliment aux perfonnes 
qui te feront l'honneur de te parler. (IHen va.) 

SCÈNE VIL 
BÉATRIX, CRISPIN. 

BÉATRix rtant. 

Voilà un maroufle bien brutal ! Traiter de la 
forte un bon enfant comme toi ! 

CRISPIN. 
Mais, Béatrix, je fuis en peine de lavoir une 
chofe. Quand il m'a frappé, avoit-il la main 
ouverte ou fermée ?, 

BÉATRIX. 

Hé ! pourquoi voudrois-tu favoir cela ? 
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CRISPIN. 

Pourquoi, morbleu! Si c'efl un foufflet, c'eil 
un afiront fait à mon honneur. 

BÉATRIX. 

Et fi c'eil un coup de poing, ce n'eil donc 
rien? 

CRISPIN. 

Non. Un coup de poing , un coup de pied 
au cul, fe donnent £cins conféquence ; mais un 
foufflet ! 

BÉATRIX. 

Diantre , un foufflet ! On n'y fauroit donner 
une bonne explication, n'eil-ce pas ? 

CRISPIN. 

Dis-moi donc, Béatrix, fi c'efl un foufflet que 
j'ai reçu. 

BÉATRIX. 

Tu dois mieux le favoir que moi. 

CRISPIN. 

J'étois diftrait dans le moment. 

BÉATRIX. 

Moi, j'étois fort attentive , & je puis t'aflurer 
que c'eÂ un foufflet avec toutes fes circonf- 
tances. 
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CRISPIN. 

Cela étant, je fuis bien aife de m'être poiTédé 
dans l'aâion ; la vengeance en fera plus éda* 
tante. 

BÉATRIX. 

Je n'en doute nullement. 

CRISPIN. 

Peu s'en efl fallu que je n'aie cédé au pre- 
mier mouvement, & violé nos règles; car je 
fuis trop chaud & trop bouillant. 

BÉATRIX. 

Il y a paru. 

CRISPIN. 

S'il eût réitéré , il y auroit eu du iang ré- 
pandu. 

BÉATRIX. 

Oui, car il t'auroit caffé le nez. 

CRISPIN. 

Je vais, de ce pas, chercher mon maître, 
& le confulter. Cette affaire-là aura de grandes 
fuites. 

BÉATRIX. 

Tu m'as l'air de la mener loin. 

CRISPIN. 

Je ne voudrois pas être dans la peau de mon 
ennemi. (Il fort.) 
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SCÈNE VI IL 

BÉATRIX>«/<f, riant. 

Le vaillant Champion ! Il a bien profité des 
leçons de fon maître. 

SCÈNE IX. 
BÉATBIX, LÉONOR. 

LÉONOR. 
Que faifais-tu donc-là avec Crifpin ? 

BÉATRIX. 

Il vient de m'apprendre une agréable nou- 
velle. 

LÉONOR. 

Quoi? 

BÉATRIX. 

II m'a dit que le feigpieur don Alonfe efl in- 
formé de notre intrigue avec don Carlos. 

LÉONOR. 

' Efl-il pofïible ? Sur ce pied-là , je ne m'ex- 
poferai point à parler ce foir à ce cavalier. 

BÉATRIX. 

Hé! d'où vient? 
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LÉONOR. 

Mon frère pourroit nous furprendre. 

BÉATRIX. 

il ne vous furprendra pas dans une maifon 
d'amie. 

LÉONOR. 

Tu as raifon. Mais à qui nous adrefler ? 

BÉATRIX rivant 

Attendez... je l'ai trouvé. Adreflbns-nous à 
Eflelle d'Alvarade. C'eil la perfonne qu'il nous 
faut. 

LÉONOR. 

A Eftelle ! Tu n'y penfes pas, Béatrix. Eftelle 
eil nièce du capitaine don L^e, à qui je fuis 
deilinée ; elle loge même chez lui depuis quel- 
ques jours. 

BÉATRIX. 

Qu'importe ? Deux bonnes amies n'y regar- 
dent pas de fi près, quand il s'agit de fe prêter 
la main. De plus, elle ne fera pas fâchée que 
fon oncle meure dans le célibat. 

LÉONOR. 

Vas donc chez elle, pour la prier, de ma part, 
de trouver bon que je reçoive ce foir dans fon 
appartement don Carlos. 

BÉATRIX. 

J'y vais tout-à-l'heure. 
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SCÈNB X. 

LÉONOR, BÉATRIX, ESTELLE, 
JACINTE. 

BÉATRIX appercevant EfttUt, à Lionor, 
Mais quel bonheur ! la voici elle-même. 

ESTELLE. 

Je vous ai reconnue de loin, ma chère 
Léonor ; & j'ai quitté des dames avec qui je 
me promenois, pour venir vous embrafler. {Elles 
semàraffent) Hé bien, mes enfans, quelles 
nouvelles ? 

BÉATRIX h Eftelle, 

Vous venez fort à propos, madame, pour 
nous tirer d'un embarras. 

ESTELLE à Léonor, 

Ouvrez-moi votre cœur. Depuis un an que 
nous nous voyons, mon amitié doit vous être 
connue. Dans quel embarras êtes- vous? 

LÉONOR à EJlelle, 

Je voudrois avoir un entretien avec un ca- 
valier nommé don Carlos, qui me rend des 
foins depuis quelques jours ; mais on nous 
obferve, & je ne fais où je pourrai le voir. 

ESTELLE. 

Vous n'ofez l'introduire chez vous ? 
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LiâîPNOR. 

Vous ne me le confeilleriez pas. 

ESTELLE. 

J'aime mieux vous prêter mon appartement 
que de vous donner un fi mauvais confeil. 

BÉATRIX. 

Nous vous prenons au mot. 

ESTELLE. 

Hélas! que ne puis-je voir auffi mon cher 
don Luis Pachéco, dont rabfence me met au 
défefpoir 1 II y a deux ans qu'une afiBaiire d'hon- 
neur le tient éloigné de Madrid. Je ne reçois 
point de fes nouvelles, & j'attends en vain fon 
retour. 

LÉONOR. 

Mon frère ne vous verra-t-il jamais fenfible 
à fa paffion ? 

ESTELLE. 

J'y aurois peut-être répondu, fi le fouvenir 
de don Luis ne la traverfoit point. 

BÉATRIX. 

Sans don Carlos, nous aimerions peut-être 
auffi le feigneur don Lope. 

^ ESTELLE embraffant Léonor. 

Adieu, Léohor, je vais rejoindre ma compa- 
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gnie. Jacinte aura foin de vous introduire ce 
foir chez moi par une porte fecrette. 

Léonor & Biairix rentrent chez elles. 



SCÈNE XL 
ESTELLE, JACINTE. 

JACINTE. 

Voilà Léonor bien contente. 

ESTELLE. 

Je fuis ravie de pouvoir lui faire plaifir: 
c'efl le meilleur caradère de fille que je con- 
noifle. 

SCÈNE XIL 
ESTELLE, JACINTE, CLARIN. 

CLARIN à lui-même. 

Où diable efl donc mon maître? Je ne le 
vois point à Cette promenade. 

ESTELLE h Jacinte, en regardant Clarin, 

Les traits de cet homme-là ne me font pas 
inconnus. 

CLARIN à lui-même. 

Voici une dame qui me lorgne. MoA air la 
frappe, à ce qui me femble. 
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JACINTE has, à EfttUe, 

Comme il yoiu confidère, madame ! on diroit 
qu'il vous comiott. 

ESTELLE. 

£h ! c'efl Clarin. C'eft le valet de don Luis. 

CLARIN h luùmimi, 6* voulant fitir, 

Ventrebleu ! c'eft Eflelle d'Alvarade. La mau- 
dite rencontre ! 

ESTELLE. 

C'efl toi, Clarin ? approche, mon enfant ; eil- 
ce que tu ne me remets pas ? 

CLARIN bas, 
Que trop. (Haut, à Eflelle.) Pardonnez-moi. 

ESTELLE. 

Don Luis eft donc à Madrid ? Quelle joie ! 
Pourquoi ne l'ai-je pas encore vu? 

CLARIN d'un air emharraffi. 
Madame... (A part.) Que lui dirai-je? 

ESTELLE. 

Parle, Clarin, réponds-moi. Satisfais ma cu- 
riofité. 

CLARIN pleurant, à Eflelle. 

Don Luis n'efl point à Madrid, madame... 
hui, hui, hui, hui, hui! 
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ESTELLE. 

Tu pleures , mon ami ! Quel malheur m'an- 
noncent tes larmes? 

CLARIN redoublant /es pleurs, 
Hin, hin, hin, hin, hin! 

ESTELLE. 

£xplique-toi donc. Tu jettes dans mon cœur 
un effroi mortel. 

CLARIN. 
Il ne faut plus fonger au feigneur don Luis. 

ESTELLE. 

Que dis-tu? Que lui feroit-il arrivé? 

CLARIN. 

Hélas ! 

JACINTE h Clarin. 
Seroit-il mort? 

CLARIN h Jacinte, 
Pis que cela; il efl... 

ESTELLE. 

Achève. 

CLARIN h Eflelle, 
Marié. 

ESTELLE. 

Jufte ciel ! 



56 LE POINT-D'HONNEUR 



JACINTE. 
Marié ! 

CLARIN. 

Oui, il s'eil marié à Bruxelles. Il a époufé 
la veuve d'un officier flamand. 



Le perfide! 
Le traître ! 



ESTELLE. 



JACINTE. 



ESTELLE. 

Il a pu trahir fes fer mens ? 
{Elle tombe dans une profonde rêverie.) 

CLARIN. ■ 

C'eft ce que je lui reprochai la veille de fes 
noces : « Seigneur don Luis, lui dîs-je, la larme 
« à l'œil, fongez-vous bien à ce que vous allez 
4c faire ? Voulez-vous caufer la mort à madame 
« Eftelle, à qui vous avez donné votre foi, 
« & qui vous aime fi tendrement ? » 

JACINTE. 

£t que répondit-il à cela ? 

CLARIN. 

Ce qu'il répondit? (Grqffiffant la voix.) 
« Monfîeur Clarin, mêlez-vous de vos affaires. 
« Eftelle vous a-t-elle payé pour entrer fi chau- 
de dément dans fes intérêts ? » 
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JACINTE. 
Le petit fcélérat ! 

CLARIN. 

Le lendemain de fon mariage, je lui dis d'un 
air fier & mépriiant : « Fi , feigneur ! cela eH 
« indigne. Je vous demande mon congé. Je ne 
« veux plus fervir un homme (ans honneur, 
« fans probité. » Là-defliis je le quitte. Je fors 
de Bruxelles & je reviens à Madrid, le cœur 
gonflé de ibupirs, en maudiflant la veuve de 
l'officier flamand. 

ESTELLE. 
Clarin, c'ed aflez. 

CLARIN Sas, h part 

Si cela pouvoit la détacher de mon maître ! 
(Haut.) Adieu, madame. 

ESTELLE fouillant dans fa poche. 

Attends, mon enfant. Il n'eft pas jufle que 
la douleur me fafle oublier ce que je te dois 
pour avoir pris mon parti. 

CLARIN. 

Vos manières me pénètrent. Je fens renou- 
veller toute l'affliâion que j'avois à Bruxelles. 

ESTELLE. 

Je fuis caufe que tu as quitté l'infidèle don 
Luis. Tiens, voilà pour te dédommager de ce 

8 
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que je t'ai fait perdre. (Elle lui donne de t ar- 
gent.) 

CLARIN recommençant à pleurer. 

Ah 1 ah 1 ah ! je ne puis digérer la trahifon 
de don Luis. Je vais chercher quelque retraite 
pour y pleurer, tant que cela durera. 

SCÈNE XIIL 
ESTELLE, JACINTE. 

ESTELLE. 

Voilà, Jacinte, ce don Luis dont je t'entre- 
tenois fi fouvent. 

JACINTE. 
J'étranglerois un homme comme cela. 

ESTELLE. 

Je me laifîbis confumer d'ennui, pendant 
que le volage... Mais c'en tû. fait ; la douleur 
fait place à la colère , & je ne refpire plus que 
vengeance. 

JAQNTE. 

Votre reflentiment efl jufte ; mais remettez- 
vous. J'apperçois le feigneur don Lope, votre 
oncle. Il vient ici. Dif&mulez. 

ESTELLE. 

Non, non ; je ne puis me contraindre. D'ail- 



I 
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leurs, pourquoi lui ferais-je un myftère de l'ou- 
trage que j'ai reçu? Il doit le fentir comme 
moi-même... 

SCÈNE XIV, 

ESTELLE, JACINTE, LE CAPITAINE, 

CRISPIN. 

ESTELLE au capitaine. 

Ah! Seigneur, je fuis trahie! Un amant 
parjure met fur mon front une honte étemelle. 

CRISPIN à part, 
Auroit-elle reçu un fbufflet 1 

LE CAPITAINE à EftelU. 

Expliquez -vous , ma nièce ; quel a&ont vous 
a-t-on fait ? 

ESTELLE. 

Un cavalier, depuis trois ans, a reçu ma foi ; 
& je viens d'apprendre que le traître s'eft marié 
à Bruxelles. 

LE CAPITAINE. 

Certes, le trait eft noir. 

CRISPIN. 
Fi ! voilà un procédé bien français. 

ESTELLE. 

Sa trahifon ne demeurera pas impunie. 
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Quand parmi les hommes je ne trouverois 
point de vengeur, le perfide ne (auroit m'échap- 
per. Conduite par ma fureur, j'irai le chercher 
à Bruxelles, & moi-même je lui percerai le 
cœur. 

CRISPIN. 

Quelle fille ! Elle chafle de race, ma foi. 

LE CAPITAINE. 

Calmez vos tranfports, Eftelle. Votre injure 
me touche autant que vous. Dites-moi feule- 
ment le nom du cavalier. 

ESTELLE.* 

Il fe nomme don Luis Pachéco. 

LE CAPITAINE. 

Cela fuffit. Je me charge de vous venger. 

ESTELLE. 

Vous irez en Flandres ? 

CRISPIN. 

Il iroit au Japon, madame, pour moins que 
cela. 

LE CAPITAINE. 

Je partirai fitôt que j'aurai "fini une affaire 
qui demande ici ma préience. Allez, ayez l'ef- 
prit en repos là-deflus. 

EfttlU 6* JacinU s'en vont. 
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SCÈNE XV, 
LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CRISPIN à part, 

Puifque mon maître eft fi prompt à fe charger 
des vengeances d'autrui , il faut que je remette 
la mienne entre fes mains. 

LE CAPITAINE. 

Je vais rentrer chez don Alonfe , & lui an- 
noncer une nouvelle fi favorable à fon amour. 
Toi, Crifpin, vas m'attendre au logis. 

CRISPIN. 

J'y vais... Mais, feigneur capitaine, un petit 
mot, s'il vous plaît. 

LE CAPITAINE. 

Que me veux-tu ? 

CRISPIN. 

Je veux vous inflruire d'un différend qui offre 
une belle matière à vos décifions. 

LE CAPITAINE. 

Ho, ho ! quel différend peut-il être arrivé 
qui ne foit pas encore venu à ma connoiflance ? 

CRISPIN. 
Dans ce même endroit où nous voici, j'ai 
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reçu un foufflet qui m'a fait voir vingt chan- 
delles. 

LE CAPITAINE. 

Qui ? toi, Crifpin ? 

CRISPIN. 

Oui, moi, votre élève dans la fcience des 
procédés. 

LE CAPITAINE. 

Voilà une adion bien hardie ! 

CRISPIN. 

Je l'ai trouvée û téméraire , fi infolente , que 
je n'ai prefque pas fenti le coup. 

LE CAPITAINE. 
Cet affront me regarde. 

CRISPIN. 

Affurément : on ne fauroit faire du mal aux 
pieds, que la tête ne s'en reflente. 

LE CAPITAINE. 

Donner un foufflet à mon domeftique, c'eft 
m'offenfer direélement. 

CRISPIN. 

DireAement, oui, diredement. Ho, ho ! mon- 
fieur l'olibrius*, vous n'avez qu'à vous bien tenir ; 
mon afi^re eft en bonne main. 
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LE CAPITAINE. 
J'en dois tirer raifon. 

CRISPIN. 

Sans doute. C'efl à caufe de cela que je n'ai 
pas voulu me venger moi-même. 

LE CAPITAINE. 

J'approuve ta retenue. 

CRISPIN à part. 
Je fuis hors d'intrigue. 

LE CAPITAINE. 

Qui eft l'offenfeur ? Eft-il noble ? 

CRISPIN haut. 

Hé! non, non. Allez, ne craignez rien. Ce 
n'eft qu'un valet. 

LE CAPITAINE. 

Oh ! fi l'offenfeur n'eft pas noble , l'honneur 
ne me permet pas de mettre l'épée à la main 
contre lui : mais ce qui m'eft défendu , à moi , 
t'eft permis à toi , comme tu peux le voir dans 
mon chapitre àts/ouffUts roturiers. 

CRISPIN. 

Ho bien ! puifque vous ne pouvez me venger, 
il n'y a qu'à laiffer cela là. Je m'en vengerai 
par le mépris. Auffi-bien c'eft la vengeance des 
belles âmes. 
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LE CAPITAINE le regardant de travers. 

Que dis-tu ? 

CRISPIN. 

Un foufflet, au bout du compte^ n'eft pas la 
mort d'un homme. 

LE CAPITAINE. 

Comment, faquin! £ft-ce le langage d'un 
homme nourri chez moi ? 

CRISPIN. 

C'eft le langage d'un homme fenfé. 

LE CAPITAINE. _ 

Écoute. Je n'ai qu'un mot à te dire. Songe à 
te montrer digne valet de don Lope ; ou bien 
prépare-toi à mourir fous le bâton. 

CRISPIN. 
L'alternative eft confolante ! 

LE CAPITAINE. 

Opte tout-à-l'heure. Détermine-toi. 

CRISPIN. 

C'en eft fait, je prends mon parti. Vos pa- 
roles m'infpirent une fureur martiale. Je vais, 
comme un lion, chercher mon ennemi. 

LE CAPITAINE. 
Ah ! j'aime à t'entendre parler de la forte. 
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CRISPIN. 

Je cours, je vole... Mais, attendez : une ré- 
flexion m'arrête tout court. 

LE CAPITAINE. 

Hé ! quelle ? 

CRISPIN. 

Je fonge que j'ai reçu le foufflet en rendant 
fervice à don Alonfe. C'eft le valet de l'amant 
de fa fœur qui me l'a donné. 

LE CAPITAINE. 

Tu ne m'avois pas dit cette circonftance. 

CRISPIN. 

Non, vraiment ; je n'y ai pas penfé. 

LE CAPITAINE. 

Don Alonfe a part à l'offenfe. 

CRISPIN. 

N'eft-il pas vrai ? Il doit joindre cela aux 
autres fujets qu'il a de fe plaindre du cavalier, 
& venger le tout enfemble. Ainfi la chofe ne 
me regarde plus. 

LE CAPITAINE. 

Elle te regarde toujours, mon ami. Don 
Alonfe, étant gentilhomme, ne peut pas tirer 
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raifon de cette offenie. Tu dois te venger, 
tant par rapport à toi, que par rapport à lui, 
& même auffi par rapport à moi. 

CRISPIN. 

Il y a bien des rapports dans cette a&ire-là. 

LE CAPITAINE. 
Vas , mon enfant , vas rétablir ton honneur. 

CRISPIN. 
C'eft-à-dire : Crifpin, vas te faire tuer. 

LE CAPITAINE. 

Ne remets point le pied dans ma maifon, 
que tu n'aies réparé l'outrage que tu as reçu. 
Il ne me convient pas d'avoir un domeftigue 
déshonoré. 

Le capitaine entre chez don Alonfe, 

SCÈNE XV L 

CRISPIN, >«/. 

J'avois bien afifaire auffi d'aller lui parler de 
ce maudit foufflet. Mais le vin efl tiré, il faut 
le boire. Allons, Crifpin, anime-toi. Après tout, 
ton ennemi n'a peut-être pas plus de cœur 
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qu'un autre , quand il verra une épée nue , il 
aura autant é& peur que toi. Pourquoi non ? 
Faifons>en l'épreuve. Çà, repréfentons-nous 
que je le rencontre. Parlons-lui d'un ton de 
grenadier : Ah! te voilà, pendart, te voilà!... 
(// change de ton.) Je vous demande pardon , 
monfieur Crifpin. J'étois ivre quand je vous ai 
fouffleté. (Hun ton rude.) Tu étois ivre, maraud ! 
Ha, ha ! Voici de mes gens qui ne font braves 
que lorfqu'ils ont bu ! Mets l'épée à la main , 
gueux, & défends toi... (Il allonge des eftocades.) 
Tic, tac... Sa lame eft bonne, & il fe défend 
bien ; mais j'en viendrai à bout. Pare-moi celle- 
ci : une, deux, trois, paf ! tiens, miférable , vas 
te faire panfer... (Uun ton pleureur.) Ah! vous 
m'avez crevé un œil... (Uun ton rude.) Bon ; 
tant mieux, méchant borgne ; je veux t'arracher 
l'autre. Il faut mourir. 



SCÈNE XVI L 
CLARIN, CRISPIN. 

CRISPIN appercevant Clarin. 
Ahi, ahi, ahi ! 

CLARIN lui mettant la main fur V épaule, 
Qui doit mourir ? 
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CRISPIN a part 
Ouf ! je ne le croyois pas fi près de moi. 

CLARIN. 

Je TOUS trouve Tépée à la main ! 

CRISPIN. 

Je viens de bourrer un certain quidam qui 
m'avoit infulté. 

CLARIN. 

Je fuis ravi. J'aime les braves gens, & je fuis 
prêt à vous faire raifon du foufflet que j*ai pris 
la liberté de vous appliquer fur... 

CRISPIN. 

Il s'eft battu avec beaucoup de valeur. Il 
faut rendre jullice à. fes ennemis. 

CLARIN. 

Cela eft généreux. Hâtons-nous, je vous prie, 
tandis que nous fommes feuls. 

CRISPIN. 

Je fuis encore tout eflbufflé de mon dernier 
combat ; laiflez-moi refpirer. 

CLARIN. 

Dépêchons-nous donc. 
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CRISPIN. 

Quoi ? 

(Déclamant.) 

a Sortir d'une bataille, & combattre à Tinûant ! » 

Me prenez-vous pour un cid? 

CLARIN. 

Non , ma foi , non. Je vois bien que vous 
n'êtes rien moins qu'un cid. Le ciel vous a 
donné bien peu de courage. 

CRISPIN. 

Vous devez l'en remercier. 

CLARIN lui donnant des foufflets» 
Vous méritez d'être fouffleté. 

CRISPIN. 
D'accord. 

CLARIN lui donnant des nafardes. 
Nalardé. 

CRISPIN. 
Soit. 

CLARIN lui donnant des croquignoles. 
Croquignolé. 

CRISPIN. 
Tout ce qu'il vous plaira. 

CLARIN. 

Puifque vous ne voulez pas vous battre, vous 
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trouverez bon que je vou^ donne des coups de 
bâton. Vous iavez que c'eft la règle. 

CRISPIN. 

Oui. Vous avez donc lu cela dans notre 
livre? 

CLARIN. 

Mot pour mot. 

CRISPIN. 

Il en faut pafler par-là, car je fuis rigide 
obfervateur de nos règles... (Tendant le dos à 
Clarin.) Allons, monfieur, fuivez-les. 

CLARIN après lui avoir donné des coups de bâton. 
C'efl ainû que je les donne. 

CRISPIN. 
C'eft ainfi que je les reçois. 

CLARIN. 

Je vous ferai tâter de mon épée, fi vous n'êtes 
pas content de cela. 

CRISPIN. 
Oh ! je ne fuis pas difficile à contenter. 

CLARIN s^en allant. 
Adieu, frère. 

CRISPIN le faluant profondément. 
Monûeur, je fuis votre ferviteur très humble. 
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SCÈNE XVIII, 



CRISPIN>»/. 



Il croyoit que je lâcherois pied devant lui. 
Il a été bien attrapé. Je lui ai tenu tête juf- 
qu'au bout. Il eft vrai que j'ai été battu ; mais 
les armes font journalières ; &, au refte, voilà 
mon affiiire vidée. 



FIN DU SECOND ACTE. 





o 



ACTE III. 

Le théâtri reprifente V appartement du capitaine 
don Lope. Cet appartement a tair et une f allé 
d armes : on y voit quantité de fleurets, de 
plaftrons 6* autres uflenfiles concernant les 
armes. Il y a deux flambeaux fur une table. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LE CAPITAINE, CRISPIN. 

LE CAPITAINE. 

U'EST-CE, Crifpîn ? Tu as l'air bien 
content. 

CRISPIN. 

Ah ! feigneur capitaine , j'ai une 
agréable nouvelle à vous annoncer. 

LE CAPITAINE. 

Je la lis dans tes yeux. 

CRISPIN. 

Vous voyez en moi votre vivante image. Je 
viens de terminer mon affaire très-heureufe- 
ment. 




COMÉDIE 73 



LE CAPITAINE. 

As-tu tué ton homme ? 

CRISPIN. 

Non ; mais il y a bien eu des coups donnés 
& reçus. 

LE CAPITAINE. 

De quelle manière s'efl palTée la chofe ? 

CRISPIN. 

Je vais vous le dire en deux mots. J'ai ren- 
contré mon ennemi. Nous avons parlé de nous 
battre. L'un de nous deux a refufé lâchement 
de tirer l'épée ; & l'autre , fuivant nos règles , 
lui a donné ving^ coups de bâton. 

LE CAPITAINE. 

Tu as bien fait de le traiter ainfi. 

CRISPIN. 

Après cela, mon drôle ne m'a pas demandé 
fon refte. Il s'eft retiré, & m'a laiffé maître du 
champ de bataille. 

LE CAPITAINE. 

Tu as fait prendre la fuite à ton ennemi ? 

CRISPIN. 
Oui, vraiment, il m'a montré les talons. 

LE CAPITAINE. 
Tu me ravis par ce difcours, mon cher Crif- 

10 
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pin. Viens, mon fils, viens que je t'embraffe. 
Je veux que tu deviennes un des plus vaillans 
hommes du royaume. 

CRISPIN. 
J'y ai beaucoup de difpofitions. 

LE CAPITAINE. 

Et, dès à préfent, je te fais l'arbitre des dé- 
mêlés de la populace. 

CRISPIN. 

Grand merci. .^ 

(Dédamant.) 

« Tôt ou tard la valeur reçoit fa récompenfe. » 
LE CAPITAINE. 

Ma joie eft extrême d'apprendre que tu te 
fois vengé : car enfin, mon ami, une injure eft 
un pefant fardeau. 

CRISPIN. 
Très-pefant. 

LE CAPITAINE. 

Dans quelle afireufe fituation fe trouve un 
homme qui a été offenfé, & qui n'eft pas encore 
vengé ! 

CRISPIN. 

J'ai paffé par-là. Pefte, c'eft une horrible 
fituation ! 
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LE CAPITAINE. 

Il a dans le cœur un ver qui le ronge fans 
relâche. Il eft bourrelé. 

CRisriN. 
Souffleté. 

LE CAPITAINE. 
Déchiré. 

CRISPIN. 
Naferdé. 

LE CAPITAINE. 
Dévoré. 

CRISPIN. 
Croquignolé. 

LE CAPITAINE. 

Mais, quand il a goûté la douceur de la ven- 
geance... 

CRISPIN. 
Ho, ho ! 

LE CAPITAINE. 

Quel foulagement ! 

CRISPIN. 
Quel plaifir I 

LE CAPITAINE. 
Que fon ame eft contente ! 

CRISPIN. 

Elle nage dans la joie. 
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LE CAPITAINE. 

Par exemple, quelle fatisÊEidion n'as-tu pas 
préfentement. 

CRISPIN. 

Oui, parbleu! je iîiis fort iatisfait. Je ne 
voudrois pas être à recommencer. 

SCÈNE II. 

UN ESPION, LE CAPITAINE, 
CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais voici un de nos efpions. Que vient-il 
nous apprendre ? 

l'espion. 
Il y a bien des afiBiires, feigneur capitaine. 

LE CAPITAINE à Vefpion, 
Qu*eft-il arrivé? 

L'ESPION. 

Un chevalier de Calatrava, nommé don 
Martin d'Avalos, a voulu donner, cette nuit, 
une férénade à une fille de qualité ; & un de 
fes rivaux ell venu, par jaloufîe, déconcerter le 
concert. On s'eft battu comme tous les diables 
de part & d'autre, é^ Ton a trouvé ce matin fin- 
ie carreau... 
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LE CAPITAINE avec précipitation. 
Hé bien, fur le carreau? 

l'espion. 
Deux guitarres brifées en mille pièces. 

CRISPIN riant. 
Ha, ha, ha, ha ; quel carnage ! 

LE CAPITAINE h Crifiin, 

Il y a bien-là de quoi rire ! Je trouve le cas 
très-grave, moi. On ne doit point troubler des 
férénades. Uufage en eft légitime & conlacré. 
Je prétends m'informer à fond de cette affaire. 

CRISPIN. 

Vous ferez fagement. Il faut découvrir ces 
perturbateurs de la galanterie nodurne, & leur 
faire payer les guitarres. 



SCÈl^E III. 

UN SICILIEN, LE CAPITAINE, 
CRISPIN, L'ESPION. 



LE CAPITAINE. 

Quel étranger entre ici? Voyons ce qui 
l'amène. 



Vejpionfe retire. 
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SCÈNE IV. 

LE CAPITAINE, CRISPIN, 
UN SICILIEN. 

LE SICILIEN faluant le capitaine. 

Seigneur, fur la réputation que vous avez... 
CRISPIN au Sicilien, r interrompant & le faluant. 

Seigneur, je fuis votre ferviteur de tout mon 
cœur. 

LE SICILIEN à Cri/pin. 

Bon jour... (Au capitaine.) Seigneur, fur la 
réputation que vous avez d'être le premier 
homme du monde... 

CRISPIN Vinterrompant encore. 
Je fuis ravi de vous voir en bonne fanté. 

LE SICILIEN regarde Jêvèr entent Cri/pin 6* re- 
prend enfuitefon difcours. 

D'être le premier homme du monde pour 
lever les fcrupules que l'honneur fait naître 
quelquefois dans les âmes fenûbles aux injures ; 
je viens exprès des extrémités de la Sicile à 
Madrid, pour vous prier de me confeiller dans 
un embarras où je me trouve. 
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LE CAPITAINE au Sicilien. 
Volontiers. De quoi s'agit-il? 

CRISPIN. 

Parlez. Nous vous écoutons. 

LE SICILIEN. 

Vous favez mieux que perfonne combien 
llionneur d'un gentilhomme eft délicat & facile 
à blefler. 

LE CAPITAINE. 
Ha , ha! 

CRISPIN. 

Malpefte ! 

LE SICILIEN. 

L'honneur eft une glace, que le moindre 
fouffle ternit. 

CRISPIN. 

L'honneur eft une prune, qu'on ne iauroit 
toucher fans en ôter la fleur. 

LE SICILIEN. 

Je fuis natif de Catania près du Mont-Gibel, 
& je me nomme Lupardi. £n lifant un vieux 
bouquin, j'ai trouvé qu'un homme qui portoit 
mon nom a été tué en duel autrefois, & il 
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n'efl point fait mention dans le volume que fa 
mort ait été vengée. 

LE CAPITAINE. 

Il y a peut-être plufieurs tomes ? 

LE SICILIEN. 

Pardonnez-moi. 

CRISPIN. 

Et avcz-vous vu toutes les éditions ? 

LE SICILIEN. 

Le livre n'en a jamais eu qu'une. 

CRISPIN. 

Il a donc cela de commun avec bien des 
ouvrages. 

LE CAPITAINE. 

Comment s'appeloit le meurtrier de votre 
Lupardi ? 

LE SICILIEN. 

Il s'appeloit Perichichichipinchi. 

CRISPIN riant 
Perichichirichinpi. 

LE SICIUEN à Crijpin, 
Perichichichipinchi. 
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LE CAPITAINE. 

Voici ce que vous avez à faire. Il faut que 
vous cherchiez quelque cavalier qui porte ce 
nom, & que vous lui fafliez un^ appel. 

CRISPIN. 

Cela efl dans les formes. 

LE SICILIEN au capitaine. 

J'ai penfé comme vous, & j'ai d'abord fait 
des perquifitions dans la Sicile. De-là j'ai pafTé 
dans le rojraume de Naples , & j'ai parcouru 
toute l'Italie ; mais je n'ai point trouvé ce que 
je cherchois. 

LE CAPITAINE. 

Cela efl malheureux. 

CRISPIN. 

Rien n'eft plus défolant ! 

LE SICILIEN. 

J'étois enfin de retour chez moi, fort mortifié 
d'avoir perdu mes pas , & réfolu d'abandonner 
une vengeance qu'il m'étoit impoffîble de tirer ; 
mais l'inexorable point-d'honneur m'eft venu 
faire un crime du repos où je voudrois de- 
meurer; &, las d'être en proie aux fccrets re- 
proches qu'il me faifoit fans cefle, j'ai pris la 
réfolution de continuer ma recherche. 

LE CAPITAINE à Cri/pin. 

Ah ! mon ami, quellç délicate0e ! 

ji 
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CRISPIN au capitaine. 

Oui, parbleu! ce gentilhomme obferve les 
points & les virgules de notre recueil. 

LE SICILIEN. 

J'ai deflein, après avoir foigneiifement tâché 
de déterrer quelque Perichichichipinchi en Ef- 
pagne, de me rendre aux Pays-Bas, d'aller en 
France, en Allemagne, & de faire enfin le tour 
de l'Europe ; mais û je ne tire aucun fruit d'un 
il long voyage, penfez-vous que je puifle, en 
fureté d'honneur, en demeurer là ? 

LE CAPITAINE au Sicilien. 
Je ne le crois pas. 

CRISPIN. 
Ni moi non plus. 

LE CAPITAINE. 

Je ne me contenterois pas d'avoir fait le tour 
de l'Europe, je paflerois aux Indes. 

CRISPIN. 

Je galoperois par toute la terre habitable 
pour n'avoir rien à me reprocher. 

LE SICILIEN. 

Seigneur capitaine, on m'avoit bien dit que 
vous étiez roide fur l'article. Je vous remercie 
de vos confeils. Adieu. Je ne retournerai point 
en Sicile, que je n'aie fait tout ce que l'intérêt 
de mon nom attend de moi. 
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SCÈNE V, 
LE CAPITAINE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Le feigneur Lupardi va bien battre du pays. 
Il court grand rifque de ne revoir jamais le 
Mont-Gibel. 

LE CAPITAINE. 

C'eft un brave homme ; & je fouhaite qu'il 
rencontre... 

SCÈNE VI. 

LE CAPITAINE, CRISPIN, 
DON ALONSE. 

LE CAPITAINE. 

Mais voici donAlonfe, mon beau-frère futur. 

DON ALONSE. 

Seigneur capitaine, je viens vous fommer de 
me tenir parole. 

LE CAPITAINE à don Alon/e, 

Quand il en fera tems, je vous introduirai 
dans l'appartement de ma nièce. Allons dans 
mon cabioet attendre cet heureux moment. 

(Ils /orient tous.) 
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Le théâtre change en cet endroit 6* reprifente 
r appartement dEfleîle, éclairé de quantité de 
bougies. 

SCÈNE VII, 
ESTELLE , LÉONOR. 

ESTELLE. 

Vous voyez, ma chère Léonor, fi ma douleur 
eft jufte. 

LÉONOR. 

Je ne puis revenir de ma furprife. 

ESTELLE. 

Hommes perfides & fcélérats ! quand vous 
nous faites des fermens, que nous fommes fottes 
d'y ajouter foi ! 

LÉONOR. 

Quelle ingratitude! 

ESTELLE. 

Je fouhaite que vous foyez plus heureufe que 
moi; mais, après ce qui m'eft arrivé, je crois 
qu'il y a peu de fond à faire fur les promeffes 
d'un amant. 

LÉONOR. 

Votre exemple , il eft vrai , doit m'efirayer : 
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mais s'il efl quelque homme au monde qui ne 
reflemble point aux autres, c'eft don Carlos. 

ESTELLE. 

Vous avez donc trouvé le phénix. 

LÉONOR. 

Sa feule ph3^onomie confond toutes les ré- 
flexions qu'on peut faire contre fon fexe. 

ESTELLE. 

Sa ph3rfionomie, dites-vous? Oh! prenez-y 
garde, Léonor. Don Luis en a une à tromper 
toute la terre. 

SCÈNE VIII. 
ESTELLE, LÉONOR, BÉATRIX. 

BÉATRIX à Léonor, 
Madame ! 

LÉONOR. 
Hé bien, Béatrix! 

BÉATRIX. 
Je vous amène don Carlos. 

(£ lie fait entrer don Luis Çf/e retire enfuite.) 

LÉONOR. 

Vous allez voir, Eftelle , que je n'ai pas fait 
un mauvais choix. 
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SCÈNE IX. 

ESTELLE, LÉONOR, DON LUIS, 
/^ nez enveloppé dans f on manteau. 

DON LUIS h lui-même, reconnoiffant Eftelle. 

Julie ciel ! où me fuis-je laifTé conduire ? C'efl 
Eflelle ! 

LÉONOR. 

Don Carlos, vous n'avez rien à craindre ici. 
Découvrez-vous. 

DON LUIS h lui-mime. 
Comment me tirer de ce mauvais pas ? 

ESTELLE. 
Seigneur, n'ayez là-deffus aucune inquiétude. 

DON LUIS haut, tout déconcerté. 

Pardonnez, mefdames , fi je vous quitte pour 
un inftant ;... j'ai oublié... une affaire preffée... 
J'ai deux mots à dire à un ami, qui... 

LÉONOR. 

Quel difcours ! Avez-vous perdu l'efprit , don 
Carlos ? Pourquoi vous troublez-vous .-* 

DON LUIS. 
Madame !,., 
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LÉONOR. 

Finiflbns. Découvrez-vous. Je le veux. 

DON lAJlS faifant un pas pour s'en aller. 
Je vais revenir dans un moment. 

(On entend du bruit h la porte.) 

LÉONOR. 
Qu'entends-je ? 

ESTELLE. 

On ouvre ! O ciel ! on entre ! 

LÉONOR à part. 
Que vois-je ? c'eft mon frère. Je fuis perdue ! 

SCÈNE X & dernière. 

ESTELLE, LÉONOR, DON LUIS, DON 
ALONSE, LE CAPITAINE, CRISPIN. 

ESTELLE s' avançant vers la porte, 
Quel audacieux peut venir?... 

DON ALONSE. 

Ne vous alarmez pas, madame; un amant 
foumis & refpedueux ne doit point... Mais 
quel objet s'ofire à mes regards? Un homme 
avec ma fœur & ma maîtfeffe ! 
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LE CAPITAINE à lui-même, fe frottant les yeux, 
£fl-ce une illufion ? 

ESTELLE. 

Don Alonfe chez moi...! (Au capitaine.) Et 
c'ell vous, feigneur, qui l'introduifez ! 

LE CAPITAINE h Eftelle. 

Ma préfence doit vous raflurer. Mais que fait 
ici ce cavalier? 

CRISPIN. 

Ouf! 

DON ALONSE. 

Cet inconnu qui prend foin de fe cacher, 
oiFenfe mon honneur ou mon amour. 

CRISPIN bas. 
Notre livre fera confulté. 

DON ALONSE mettant la main fur la garde de 

fou épée. 

Il faut qu'il éprouve le châtiment que mérite 
fa témérité. 

LÉONOR tremblante , a elle-même. 
Oue vont-ils faire.-* 

ESTELLE faififfant le bras de don Alonfe, 

Arrêtez, don Alonfe. Songez au refpeél que 
vous me devez. 
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LÉONOR au ca^taine. 
Seigneur don Lope, de grâce, calmez... 

LE CAPITAINE. 

Écoutez. Point de bruit. Voici de quelle ma- 
nière on peut accommoder la chofe. 

ESTELLE à part. 
Il va difliper cet orage. 

LÉONOR à part. 
Puifle-t-il nous tirer de peine ! 

CRISPIN à part. 
L'oracle va parler. 

LE CAPITAINE. 

Crifpin, ferme la porte. Et vous, don Alonfe 
faites tous vos efforts pour tuer ce cavalier 
tout-à-l'heure. 

LÉONOR faifant un cri. 
Ah! 

ESTELLE. 

O dieu ! 

LE CAPITAINE. 

Et fi , par malheur, il vous tue , je fuis ici 
pour le tuer après. Par ce moyen, votre mort 
fera vengée & votre honneur ihtisfait. 

CRISPIN a part. 
Voilà un tempérament de notre façon. 

J2 
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LÉONOR au capitaine. "" 

Comment! vous voulez, que, dans mon ap- 
partement même... 

LE CAPITAINE à EftêUê, 

Oui, ma nièce, il faut que cela fdt. En pa- 
reille rencontre, c'eft ainfi qu'on en doit ufer. 

CRISPIN h ^elle, 
C'eft l'ordre, madame, c'eft la règle. 

ESTELLE. 
Que dira-t-on de moi dans le monde ? 

LE CAPITAINE. 

Soyez tranquille fur cela; mon témoignage 
fuffit pour faire taire la médiiance. Allons, fei- 
gneurs cavaliers, battez-vous à votre aife. 

CRISPIN. 

Oui, tuez-vous, égorgez-vous à votre aife. 
Mon maître eft dans fon élément. 

Don Alonfe & don Luis mettent V épée a la main. 

LÉONOR. 

A l'aide ! 

ESTELLE. 

Au fecours ! 

LE CAPITAINE arrêtant les cavaliers. 

Attendez, don Alonfe; je fais réflexion que 
vous ne connoifTez pas ce cavalier. 
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DON ALONSS OU capitaine. 
Que m'importe ? 

LE CAPITAINE. 

Il faut connoître l'ofifenfeur. (A don Luis.) 
Seigneur inconnu, découvrez-vous, & apprenez- 
nous qui vous êtes. 

DON LUIS. 

Malgré les intérêts qui m'obligent à me ca- 
cher, je vais donc me faire connottre. (Il fe 
découvre.) 

ESTELLE. 

Ah ! C'eft don Luis ! 

LE CAPITAINE. 

Que vois-je ? don Carlos ! 

ESTELLE à don Luis, 

Qui t'amène ici , traître ? Viens-tu féduire 
mon amie, & couronner par là ta trahifon ? 

DON ALONSE à Eflelle, 

Madame, laiflbns-là les difcours. Je vais vous 
venger d'un infidèle, en puniflant un fuborneiu*. 

LE CAPITAINE. 

Doucement, don Alonfe. Ce don Luis m'eft 
connu fous le nom de don Carlos. C'efl mon 
meilleur ami. C'efl lui qui m'a fauve la vie en 
Flandres. Je dois défendi'Ç U dcnne. 
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CRISPIN à don Alon/e. 
Oui, nous périrons à fes côtés. 

DON ALONSE au capitaine. 

Mais, don Lope, il efl votre rival ; & de plus, 
vous avez promis de venger votre nièce de 
l'infidélité de don Luis. 

LE CAPITAINE rivanL 
Il eft vrai. 

DON ALONSE. 

Faut-il donc compter pour rien votre parole ? 

LE CAPITAINE. 

Non. 

CRISPIN h part. 

Oh ! ma foi , pour le coup , notre recueil eft 
en défaut. 

LE CAPITAINE (i don Luis. 

Don Carlos, ou plutôt don Luis, puifque c eft 
votre véritable nom, je fens toute l'obligation 
que je vous ai , mais l'honneur veut que mon 
bras s'arme contre vos jours. Je fuis au défef- 
poir d'en venir là avec vous. Pourquoi faut-il 
que vous foyez fi coupable ? (// tire Vépie) 

DON LUIS. 

En quoi, don Lope, fuis-je donc coupable? 
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LE CAPITAINE. 

En quoi? malgré la foi jurée, vous aban- 
donnez ma nièce, vous vous mariez à Bruxelles, 
& vous revenez à Madrid féduire Léonor, ma 
mattrefle. 

DON LUIS. 

Je ne fuis point marié. C'eft une fable que 
mon valet a inventée dans l'embarras où il s'efl 
trouvé en rencontrant Ëftelle. 

LE CAPITAINE. 

Oh! puifque vous n'êtes pas marié, c'efl une 
autre affaire. Il eft aifé de nous accorder. 

DON ALONSE. 

£t comment cela ? 

LE CAPITAINE. 

Don Luis n'a qu'à rendre fon cœur à ma 
nièce, & l'époufer dès demain. 

DON ALONSE. 

L'époufer ! Il faut donc que je me venge des 
foins que don Luis a rendus à ma fœur &ns 
mon aveu, & qu'en même tems je lui difpute 
le cœur d'Eftelle. 

LE CAPITAINE à don Alonfe. 

Soit ; mais fi vous ôtez la vie à don Luis, je 
ferai obligé d'attaquer la vôtre. 
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CRISPIN. 

Il y a aufïï bien des rapports dans cette 
affair^ci. 

ESTELLE. 

C'eft à moi de finir tous ces débets... {Au 
capitaine.) Seigneur don Lope, je vous rends 
votre parole. Je ne fouhaite plus d'être vengée. 
Je ne vois plus en don Luis un amant chéri : 
fon inconftance a rendu mon cœur libre, & je 
donne ma main au feigneur don Alonfe. 

DON ALONSE k EfltlU, 

Ah ! madame, en récompeniant ma oonftance, 
vous me ûiites oublier tous les maux que j*ai 
foufferts depuis quatre ans. 

LE CAPITAINE. 

Depuis quatre ans ! Vous avez donc foupiré 
pour lîflelle avant don Luis ? 

DON ALONSE. 
Oui, fcigneur. 

LE CAPITAINE. 

Kh! que ne le difiez-vous d*abord? Vous 
levez, par-là, tous les obftacles. C'efl la date 
qui doit décider entre deux rivaux d'un mérite 

LÉONOR au capitaine. 

Suivez donc vous-même vos règles, feigneur 
capitaine, & cédez-moi à don Luis. 
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LE CAPITAINE. 

Que je vous cède à don Luis ? 

LÉONOR. 

Oui vraiment. Il n'y a que trois jours que 
vous m'aimez, & il y en a huit qu'il me rend 
des foins. 

CRISPIN au capitaine. 

Vous n'avez pas le mot à dire à cela. 

LE CAPITAINE. 

Non. Puifque l'honneur Tordonne, l'amour a 
beau s'y oppofer : il fa\it iacrifier à l'honneur 
jufqu'à fon bonheur même. Je foufcris à la féli- 
cité de Pachéco. 

DOM LUIS. 
Par ce facrifice, don Lope, vous paierez avec 
ufure le fervice que je vous ai rendu. 

LE CAPITAINE. 
O Point-d'honneur! Que tu as de pouvoir 
fur les belles âmes ! 

CRISPIN. 
O Point-d'honneur! que tu es fenfible aux 
épaules ! 

FIN. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
CRISPIN, VALÈRE. 

VALÈRE. 

H ! te voilà, bourreau ! 

CRISPIN. 

Parlons ians emportement. 

VALERE. 

Coquin ) 

CRISPIN. 

Laîflbns-là, je vous prie, ' nos qualités. De 
quoi vous plaignei-vous ? 
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VAI^RK. 

De quoi je me plains, traître ? Tu m'avois 
demandé congé pour hdft jours, & il y a plus 
d'un mois que je ne t'ai vu. Eft-ce ainfi qu*an 
valet doit fenrir? 

CRISPIN. 

Parbleu ! moniieur, je vous fiers comme vous 
me pa3^ez. Il me femble que Yun n'a pas plus 
à ie pkindre que l'autre. 

VALÈRE. 

Je voudrois bien iavoir d'où tu peux venir? 

CRISPIN. 

Je viens de travailler à ma fortune. J\i été 
en Touraine avec un chevalier de mes amis 
faire une petite expédition. 

VALÈRE. 

Quelle expédition ? 

CRISPIN. 

Lever un droit qu'il s'efl acquis fur les gens 
de province, par ia manière de jouer, 

VALÈRE. 

Tu viens donc fort à propos, car je n'ai 
point d'argent ; & tu dois être en état de m'en 
prêter. 

CRISPIN. 

Non, Moniieur; nous n'avons pas fait une 
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heureufe pêche. Le poiflbn a vu l'hameçon, il 
n'a point voulu mordre à l'appât. 

VALÈRE. 

Le bon fond de garçon que voilà ? Écoute : 
Crifpin, je veux bien te pardonner le pafTé; 
j'ai befoin de ton induflrie. 

CRISPIN. ' 

Quelle clémence! 

VALÈRE. 

Je fuis dans un grand embarras. 

CRISPIN. 

Vos créanciers s'impatientent-ils ? Ce gros 
marchand, à qui vous avez fait un billet de 
neuf cens francs pour trente pifloles d'étoffes 
qu'il vous a fournies, auroit-il obtenu fentence 
contre vous ? 

VALÈRE. 
Non. 

CRISPIN. 

Ah ! j'entends. Cette généreufe marquife qui 
alla elle-même payer votre tailleur qui vous 
avoit fait affigner, a découvert que nous sif- 
flons de concert avec lui. 

VALÈRE. 

Ce n'efl point cela, Crifpin. Je fuis devenu 
amoureux. 
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CRISPIN. 

Oh ! oh ! Et de qui, par aTCnture ? 

VALÈRB. 

D'Aiigéliqtiei fille unique de monfieur Oronte. 

CRISPIN. 

Je la connois de vue : pefte, la jolie figure ! 
fon père, fi je ne me trompe, eft un bourgeois 
qui demeure en ce logis, & qui eft très-riche. 

VALÀRE. 

Oui; il a trois grandes maifona dans les 
plus beaux quartiers de Paris. 

CRÏSPIN. , 
L'adorable perfonne qu'Axtgélique ! 

VAL^RE. 

De plus, il pafle pour avoir de l'argent 
comptant. 

CRISPIN. 

Je connois tout l'excès de votre amour. Mais 
où en êtes-vous avec la petite fille ? £lle fait 
vos fentimens ? 

' VALÈRE. 

Depuis huit jours que j'ai un libre accès 
chez fon père, j'ai fi bien fait, qu'elle me voit 
d'un œil favorable : mais Lifette, îa. femme-de- 
chambre, m'apprit hier une nouvelle qui me 
met au défefpoir. 
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CRISPIN. 

£h ! que vous a-t-elle dit, cette défefpérante 
Lifette ? 

VALÈRE. 

Que j'ai un rival, que znonfieur Oronte a 
donne Îbl parole à un jeune homme de province 
qui doit inceflamment arriver à Paris pour 
époufer Angélique. 

CRISPIN. 

Et qui eft ce rival ? 

VALÈRE. 

C'eft ce que je ne fais point encore. On 
appela Lifette dans le tems qu'elle me difoit 
cette fâcheufe nouvelle, & je fus obligé de me 
retirer fans apprendre fon nom. 

CRISPIN. 

Nous avons bien la mine de n'être pas fitôt 
propriétaires des trois belles maifons de mon- 
fieur Oronte. 

VALÈRE. 

Vas trouver Lifette de ma part, parle-lui ; 
après cela nous prendrons nos mefures. 

CRISPIN. 
Laiflez-moi faire. 

VALÈRE. 

Je vais t'attendre au logis. (Il fort) 
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que je ne t'ai vu. On m'a voulu donner de 
roccupation fur mer ; j'ai penfé être du dernier 
détachement de la Toumelle '. 

CRISPIN. 

Tudieu ! Qu'avois-tu donc fait ? 

LABRANCHE. 

Une nuit je m'avifai d'arrêter, dans une rue 
détournée, un marchand étranger, pour lui 
demander, par curiofité, des nouvelles de fon 
pays. Comme il n'entendoit pas le françois, il 
crut que je lui demandois la bourfe ; il crie au 
voleur, le guet vient; on me prend pour un 
fripon; on me mène au Châtelet; j'y ai demeuré 
fept femaines. 

CRISPIN. 

Sept femaines ! 

LABRANCHE. 

J'y aurois demeuré bien davantage, fans la 
nièce d'une revendeufe à la toilette. 

CRISPIN. 

Eft-il vrai ? 

LABRANCHE. 

On étoit furieufement prévenu contre moi ; 
mais cette bonne amie fe donna tant de mou- 
vement, qu'elle fit connottre mon innocence. 

CRISPIN. 
Il eft bon d'avoir de pu i flans amis. 
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LABRANCHE. 

Cette aventure m'a fait £aire des réflexions. 

CRISPIN. 

Je le crois; tu n'es plus curieux de iavoir 
des nouvelles des pays étrangers. 

LABRANCHE. 

Non, ventrebleu! Je me fuis remis dans 
le fervice. Et. toi, Crispin, travailles- tu tou- 
jours ? 

CRISPIN. 

Non; je fuis, comme toi, un fripon hono- 
raire. Je fuis rentré dans le fervice auffi ; mais 
je fers un maître fans bien, ce qui fuppofe un 
valet fans gages ; je ne fuis pas trop content 
de ma condition. 

LABRANCHE. 

Je le fuis affez de la mienne, moi. Je me 
fuis retiré à Chartres, j'y fers un jeune homme 
appelé Damis ; c'eft un aimable garçon ; il aime 
le jeu, le vin, les femmes; c'eft un homme 
univerfel ; nous faifons enfemble toutes fortes 
de débauches ; cela m'amufe, cela me détourne 
de mal faire. 

CRISPIN. 

L'innocente vie ! 

LABÉANCHE. 
N'eft-il pas vrai ? 
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CRISPIN. 

Âflurément. Mais dis-moi, Labranche, qu'eft- 
tu venu faire à Paris ? Où vas-tu ? 

LABRANCHB. 
Je vais dans cette maifon. 

CRISPIN. 

Chez moniienr Oronte ? 

LABRANCHE. 

Sa fille ell promife à Damis. 

CRISPIN. 
Angélique promife à ton maître ? 

LABRANCHE. 

Monfieur Orgon, père de Damis, étoit à 
Paris il y a quinze jours, j'y étois avec hii ; 
nous allâmes voir monfieur Oronte qui eft de 
fes anciens amis, & ils arrêtèrent entre eux ce 
mariage. 

CRISPIN. 

C'eft donc une afi&ire réfolue ? 

LABRANCHE. 

Oui : le contrat eft déjà figné des deux pères 
& de madame Oronte; la dot, qui eft de vingt 
mille écus en argent comptant, eft toute prête ; 
on n'attend que l'arrivée de Damis pour termi- 
ner la fhofe. 



I08 CRISPIN 



CRISPIN. 

Ah ! Parbleu, cela étant, Valère mon maître 
n'a donc qu'à chercher fortune ailleurs. 

LABRANCHE. 

Quoi, ton maître ? 

CRISPIN. 

Il eft amoureux de cette même Angélique : 
mais, puifque Damis... 

LABRANCHE. 

Oh ! Damis n'époufera point Angélique, il y 
a une petite difficulté. 

CRISPIN. 

£h ! quelle ? 

LABRANCHE. 

Pendant que fon père le marioit ici, il s'eft 
marié à Chartres, lui. 

CRISPIN. 

Comment donc ? 

LABRANCHE. 

Il aimoit une jeune perfonne avec qui il 
avoit fait les chofes... de manière qu'au retour 
du bon homme Orgon, il s'eft fait en fecret 
une aflemblée de parens. La fille eft de con- 
dition. Damis a été obligé de l'époufer. 

CRISPIN. 

Oh ! cela change la thèfe. 
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LABRANCHE. 

J'ai trouvé les habits de noces de mon mattre 
tous faits ; j'ai ordre de les emporter à Char- 
tres, auflitôt que j'aurai vu monfieur & madame 
Oronte, & retiré la parole de monfieur Orgon. 

CRISPIN. 

Retirer la parole de monfieur Orgon ! 

LABRANCHE. 

C'efl ce qui m'amène à Paris. Sans adieu, 
Criipin ; nous nous reverrons. 

^ CRISPIN. 

Attends, Labranche, attends, mon enfant ; il 
me vient une idée... Dis-moi un peu; ton 
maître efl-il connu de monfieur Oronte ? 

LABRANCHE. 

Ils ne fe font jamais vus. 

CRISPIN. 
Ventrebleu! fi tu voulois, il y aiu-oit un 
beau coup à faire ; mais après ton aventure du 
ChÂtelet je crains que tu ne manques de 
courage. 

LABRANCHE. 

Non non ; tu n'as qu'à dire. Une tempête 
elTuyée n'empêche point un bon matelot de fe 
remettre en mer. Parle ; de quoi s'agit-îl ? Efl- 
ce que tu voudrois faire pafler ton maître pour 
Damis ? £t lui faire époufer 
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CRISPIN. 

Mon maître! Fi donc! Voilà un plaifimt 
gueux, pour une fille comme Angélique. Je lui 
deftine un meilleur parti. 

LABRANCHE. 
Qui donc? 

CRISPJN. 
Moi. 

LABRANCHE. 

Malepefte ! Tu as raifon ; cela n'eft pas mal 
imaginé au moins. 

CRISPIN. 
Je fuis auffi amoureux d'elle. 

LABRANCHE. 

J'approuve ton amour. 

CRISPIN. 

Je prendrai le nom de Damis. 

LABRANCJIE. 

C'eft bien dit. 

CRISPIN. 
J'épouferai Angélique. 

LABRANCHE. 

J'y confens. 

CRISPIN. 

Je toucherai la dot. 
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LABRANCHE. 

Fort bien. 

CRISPIN. 

Et je difparoitraîy avant qu'on en vienne 
aux éclairciflemens. 

LABRANCHE. 

Expliquons-nous mieux fur^cet article. 

CRISPIN. 
Pourquoi ? 

LABRANCHE. 

Tu parles de difparottre avec la dot, fans 
faire mention de moi. Il y a quelque chofe à 
corriger dans ce plan-là. 

CRISPIN. 

Oh! nous difparottrons enfemble. 

LABRANCHE. 

A cette condition là, je te fers de croupier. 
Le coup, je l'avoue, eft un peu hardi ; mais mon 
audace fe réveille, & je fens que je fuis né pour 
les grandes chofes. Où irons-nous cacher la dot ? 

CRISPIN. 

Dans le fond de quelque province éloignée. 

LABRANCHE. 

Je crois qu'elle fera mieux hors du ro3^imie, 

qu'en dis-tu ? 
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CRISPIN. 

C'eft ce que nous verrons. Apprends-moi de 
quel caraâère eft monfieur Oronte. 

LABRANCHE. 

C'eft un bourgeois fort fimple, un petit génie. 

CRISPIN. 
Et madame Oronte? 

LABRANCHE. 

Une femme de vingt-cinq à foixante ans, une 
femme qui s'aime, & qui eft d'un efprit telle- 
ment incertain, qu'elle croit dans le même mo- 
ment le pour & le contre. 

CRISPIN. 

Cela fuffit. Il faut à préfent emprunter des 
habits pour... 

LABRANCHE. 

Tu peux te fervir de ceux de mon maître. 
Oui, juftement, tu es à-peu-près de fa taille. 

CRISPIN. 
Pefle ! il n'efl pas mal fait. 

LABRANCHE. 

Je vois fortir quelqu'un de chez monfieur 
Oronte : allons dans mon auberge concerter 
l'exécution de notre entreprife. 
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CRISPIN. 

Il faut auparayant que je coure au logis par- 
ler à Valère, & que je l'engage, par une £aufle 
confidence, à ne point venir de quelques jours 
chez monfieur Oronte. Je t'aurai bientôt re- 
joint. 

SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, Lifette, depuis que Valère m'a décou- 
vert fa paffion, un fecret chagrin me dévore; 
& je fens que, fi j'époufe Damis, il m'en coûtera 
le repos de ma vie. 

LISETTE. 

Voilà un dangereux homme que ce Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Que je fuis malheureufe ! entre dans ma fitua- 
tion, Lifette. Que dois-je faire? confeille-moi, 
je t'en conjure. 

LISETTE. 

Quel confeil pouvez-vous attendre de moi ? 

ANGÉLIQUE. 

Celui que t'infpirera l'intérêt que tu prends 
à ce qui me touche. 
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On ne peut tous dooncr que étmE. kmU» de 
oooiieili; fim, doiiblkr Valère; êi Fantie, de 
TOUS raidir oontre VwaUKÎÈé patondle : yoqs 
arex trop damonr poor fiûrre le prcBÎcr, j'ai 
la oonidence trop délicate pour toos dooMer le 
fécond ; cela eft exnbarraffiuit, oomne tous 
Toyez. 

ANGÉUQUE. 

Ah! Lifette, ta me âé kSpèns , 

USETTE. 

Attendez, il me femble pourtant que Ton 
peut concilier votre amour & ma conCrience ; 
oui, allons trouTer yotre mère. 

ANGÉLIQUE. 
Que lui dire? 

LISETTE. 

Avouons-lui tout : elle aime qu'on la flatte, 
qu'on la careffe; flattons -là, care£R)ns-là ; dans 
le fond elle a de l'amitié pour vous, & elle 
obligera peut-être monfieur Oronte à retirer 
ia, parole. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as raifon, Lifette ; mais je crains... 

LISETTE. 

Quoi? 
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ANGÉLIQUE. 

Tu connoîs ma mère ; fon efprit a fi peu de 
fermeté. 

LISETTE. 

II eft yrai qu'elle eft toujours du fentiment 
de celui qui lui parle le dernier : n'importe, ne 
laiflbns pas de l'attirer dans notre parti. Mais 
je la vois ; retirez-vous pour un moment ; vous 
reviendrez quand je vous en ferai figne. 

ANGÉLIQUE y^ retire au fimd du théâtre. 



SCÈNE V. 

M- ORONTE, LISETTE, ANGÉLIQUE, 
dans le fond du théâtre, 

ïAS^'ïl'E fans faire femblant de voir M^* Oronte, 

Il faut convenir que madame Oronte eft une 
des plus aimables femmes de Paris. 

W^* ORONTE. 

Vous êtes flatteufe, Lifette. 

LISETTE. 

Ah ! madame ! je ne vous voyois pas ! ces 
paroles que vous venez d'entendre, font la fuite 
d'un entretien que je viens d'avoir avec made- 
moifelle Angélique au fujet de fon mariage. 
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Vous avez, lui difois-je, la plus judicieufe de 
toutes les mères, la plus raifonnable. 

M~ ORONTE. 

Effeétivement, Lifette, je ne reflemble guère 
aux autres femmes : c'eft toujours la raifon qui 
me détermine. 

LISETTE. 

Sans doute. 

M™ ORONTE. 

Je n'ai ni entêtement ni caprice. 

LISETTE. 

Et, avec cela, vous êtes la meilleure mère du 
monde ; je mets en fait que, fi votre fille avoit 
de la répugnance à époufer Damis, vous ne 
voudriez pas contraindre là-deflus ion inclina» 

tion. 

M~« ORONTE. 

Moi la contraindre! moi gêner ma fille! à 
Dieu ne plaife que je faife la moindre violence 
à fes fentimens. Dites-moi, Lifette, auroit-elle 
de l'averfion pour Damis ? 

LISETTE. 
£h! mais... 

M"« ORONTE. 

Ne me cachez rien. 

LISETTE. 

Puifque vous voulez iavoir les chofes, ma- 



RIVAL DE SON MAITRE II7 



dame, je vous dirai qu'elle a de la répugnance 
pour ce mariage. 

M"« ORONTE. 
Elle a peut-être une paffion dans le cœur. 

LISETTE. 

Oh ! madame, c'eft la règle. Quand une fille 
a de l'averfion pour un homme qu'on lui deftine 
pour mari, cela fuppofe toujours qu'elle a de 
l'inclination pour im autre. Vous m'avez dit, 
par exemple, que vous haîfliez monfieur Oronte 
la première fois qu'on vous le propofa, parce 
que vous aimiez un officier qui mourut au fiége 
de Candie. 

M"* ORONTE. 

Il eft vrai; &, fi ce pauvre garçon ne fût 
pas mort, je n'aurois jamais époufé monfieur 
Oronte. 

LISETTE. 

Hé bien! madame, mademoifelle votre fille 
eft dans la même difpofition àt vous étiez avant 
le fiége de Candie. 

M»* ORONTE. 

£h ! qui eft donc le cavalier qui a trouvé le 
fecret de lui plaire? 

LISETTE. 

C'eft ce jeune gentilhomme qui vient jouer 
chez vous depuis quelques jours. 
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M"" ORONTE. 
Qui ? Valère ? 

LISETTE. 

Lui-même. 

M"* ORONTE. 

A propos (vous m'en faites ibuvenir) il nous 
reg^doit hier, Angélique & moi, avec des yeux 
fi paffionnés! Êtes-vous bien aflurée, Lifette, 
qne c'eft de ma fille qu'il eft amoureux? 

LISETTE ayant fait /igné à Angélique de 

sapprocher. 

Oui, madame, il me Ta dit lui-même ; & il 
m'a chargée de vous prier, de fa part, de trou- 
ver bon qu'il vienne vous en faire la demande. 

ANGÉLIQUE s^approchant, h fa mère. 

Pardonnez, madame, fi mes fentimens ne font 
pas conformes aux vôtres ; mais vous favez... 

M"* ORONTE à Angélique, 

Je fais bien qu'une fille ne règle pas toujours 
les mouvemens de fon cœur fur les vues de fes 
parens ; mais je fuis tendre, je fuis bonne, j'entre 
dans vos peines. En un mot, j'agrée la recherche 
de Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne puis vous exprimer, madame, tout le 
reifentiment que j'ai de vos bontés. 
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LISETTE à madami Oronti, 

Ce n'eft pas aflez, madame ; monfieur Oronte 
cil un petit opiniâtre : fi vous ne foutenez pas 
avec vigueur... 

M"* ORONTE. 

Oh ! n'ayez point d'inquiétude là-deflus ; je 
prends Valère fous ma protedion, ma fille 
n'aura point d'autre époux que lui, c eft moi 
qui vous le dis. Mon mari vient, vous allez 
voir de quel ton je vais lui parler. 



SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, M. ORONTE, M-ORONTE, 

LISETTE. 

M"* ORONTE h/on mari. 

Vous venez fort à propos, monfieur; j'ai à 
vous dire que je ne fuis plus dans le deflein 
de marier ma fille à Damis. 

M. ORONTE à fa femme. 

Ah, ah! peut-on favoir, madame, pourquoi 
vous avez changé de réfolution? 

M"* ORONTE. 

C'eft qu'il fe préfente un meilleur parti pour 
Angélique, Valère la demande : il n'eft pas, à 
la vérité, fi riche que Damis ; mais il eft gentil- 
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homme ; & en faveur de fa nobleflê, nous devons 
lui pafler fon peu de bien. 

LISETTE bas à madame Oronte, 
Bon. 

M. ORONTE. 

J'eflime Valère ; & fans faire attention à ion 
peu de bien, je lui donnerois très-volontiers ma 
fille, fi je le pouvois avec honneur; mais cela 
ne fe peut pas, madame. 

M"* ORONTE. 

D'où vient, monfieur? 

M. ORONTE. i 

D'où vient ? Voulez-vous que nous mabquions 
de parole à monfieur Orgon, notre ancien ami ? 
Avez-vous quelque fujet de vous plaindre de 
lui? 

M"' ORONTE. 
Non.l 

LISETTE bas, à madame Oronte, 
Courage ; ne moUiflez point. 

/ M. ORONTE. 

Pourquoi donc lui faire un pareil affront? 
Songez que le contrat efl fîgné, que tous les 
préparatifs font faits, & que nous n'attendons 
que Damis. La chofe n'elt-elle pas trop avan- 
cée, pour s'en dédire ? 
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M~ ORONTE. 

Effeâivement, je n'avois pas fait toutes ces 
réflexions. 

LISETTE bas, h ette-mime» 
Adieu, I21 girouette va tourner. 

M. ORONTE. 

Vous êtes trop raifonnable, madame, pour 
vouloir TOUS oppofer à ce mariage. 

M"" ORONTE. 

Oh ! je né m*y oppofe pas. 

LISETTE h<i5f à elle-même. 

Mort de ma vie ! eft-ce là une femme ? elle 
ne contredit point. 

M"« ORONTE. 

VSus le voyez, Lifette ; j'ai fait ce que j*ai pu 
poiu- Valère. 

LISETTE haSf h madame Oronte. 
Oui, vraiment, voilà un amant bien protégé ! 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, M. ORONTE, LABRAN- 
CHE, M- ORONTE, LISETTE. 

M. ORONTE. 

J'aperçois le valet de Damis. 

tr. 
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LABRANCHS. 

Très-humble ierviteur à moniiieur & à ma- 
dame Oronte ; ferviteur très-humble à uuide- 
moifelle Angélique ; bon jour, Lifette. 

M. ORONTE. 
Hé bien, Labranche, quelle nouvelle? 

LABRANCHE à monfiâMT Oromiê, 

Monûeur Damis, votre gendre & mon nudtre, 

vient d'arriver de Chartres : il marche fur mes 
pas, j'ai pris les devants pour vous en avertir. 

ANGÉLIQUE bas, à eUe-nUme, 

O ciel ! 

M. ORONTE. 

Je l'attendois avec impatience. Mais pourquoi 
n*eft-il pas venu tout droit chez moi 1 Dans les 
termes où nous en fommes, doit-il faire ces 
façons-là ? 

LABRANCHE. 

Oh ! monfieur, il fait trop bien vivre, pour en 
ufer fi familièrement avec vous : c'eft le gar- 
çon de France qui a les meilleures manières ; 
quoique je fois fon valet, je n'en puis dire que 
du bien. 

M"« ORONTE à Labranche, 

Eft-il poli, eft-il fage ? 

LABRANCHE h madame Oronte, 
S'il eil fage, madame ? il a été élevé avec la 
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plus brillante jeunefle de Paris : tudieu ! c'eft 
une tète bien fenfée. 

M. ORONTE. 

Et monfieur Orgon n'eft-il pas avec lui ? 

LABRANCHE à monfieur Oronte. 
Non, monfieur : de vives atteintes de goutte 
l'ont empêché de fe mettre en chemin. 

M. ORONTE. 

Le pauvre bon-homme ? 

LABRANCHE. 

Cela l'a pris fubitement la veille de notre 
départe Voki une lettre qu'il vous écrit. (// 
donne une lettre à monfieur Oronte.) 

M. ORONTE /// le deffus de la lettre. 
« A monfieur, monfieur Craquet, médecin, 
« dans la rue du Sépulcre. » 

LABRANCHE reprenant la lettre. 
Ce n'eft point cela, monfieur. 

M. ORONTE riant. 
Voilà un médecin qui loge dans le quartier 
de fes malades. 

LABRANCHE tire plufteurs lettres & en lit les 
j adreffes. 

J'ai plufieurs lettres que je me fuis chargé de 
rendre à leurs adrefles. Voyons celle-ci. (Il lit.) 
« A monfieur Bredouillet, avocat au parlement, 
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« rue des Mauvaifes-Paroles. » Ce n'eft point 
encore cela, paflbns à l'autre. (// lit.) « A mon* 
« ûeur Gourmandin, chanoine de... » Ouais, je 
ne trouverai point celle que je cherche. (7/ lit.) 
« A monfîeur Oronte. » Ah ! voici la lettre de 
monûeur Orgon... (// la donné,) Il Ta écrite 
d'une main û tremblante, que vous n'en récon- 
nottrez pas l'écriture. 

M. ORONTE. 

En effet, elle n'eft pas reconnoiffiible. 

LABRANCHE. 

La goutte eft un terrible mal. Le ciel vous 
en veuille préferver, auifi bien que madame 
Oronte, mademoifelle Angélique, Lifette & toute 
la compagnie. 

M. ORONTE lil. 

« Je me difpofois à partir avec Damis ; mais 
« la goutte m'en a empêché. Néanmoins, comme 
« ma préfence n'eft point abfolument néceflaire 
« à Paris, je n'ai pas voulu que mon indi^>ofi- 
« tion retardât un mariage qui fait ma plus 
« chère envie, & toute la confolation de ma 
« vieilleffe. Je vous envoie mon fils, fervez-lui 
« de père comme à votre fille. Je trouverai bon 
« tout ce que vous ferez. 
« De Chartres, 

« Votre affedionné ferviteur, 

ne Orgon. » 

Que je le plains ! 
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SCÈNE VIÎL 

CRISPIN, dans U fond; ANGÉLIQUE, 

M. ORONTE, LABRANCHE, 

M- ORONTE, LISETTE. 

M. ORONTE h Labranche, 

Mais qui eft ce jeune homme qui s'avance ? 
ne ferait-ce point Damis? 

LABRANCHE h M. Oronti, 

C'eft lui-même. (A madame Oronte.) Qu'en 
dites-vous, madame? n'a-t-il pas un air qui 
prévient en fe faveur? 

M"« ORONTE à Lahranche. 
Il n'efl pas mal fait, vraiment. 

CRISPIN appelant. 
Labranche ? 

LABRANCHE h Crifiin, 

Monûeur. 

CRISPIN. 

Eft-ce là monfieur Oronte, mon illuflre 
beau-père ? 

LABRANCHE. 

Oui, vous le voyez en propre original. 
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M. ORONTE à Crijpin, 

Soyez le bien yenu, mon gendre, embraflez- 
moi. 

CRISPIN embraffant M, Oronie, 

Ma joie eft extrême de pouvoir vous témoi- 
gner l'extrême joie que j'ai de vous embrafler. 
(Montrant madame Or on té.) Voilà fàas doute 
l'aimable enfant qui m'eft deftinée ? 

M. ORONTB. 

Non, mon gendre, c'efl ma femme ; voici ma 
fille Angélique. 

CRISPIN. 

Malepefle la jolie famille ! {regardant Ange- 
ligue) je ferois volontiers ma femme de l'une, 
{regardant madame Oronte) & ma mattrefle de 
l'autre. 

M"" ORONTE à Crijpin. 

Cela eft trop galant. {A Lifette.) Il paroît 
avoir de l'efprit. 

LISETTE. 
Et du goût même. 

CRISPIN à madame Oronte. 

Quel air ! quelle grâce ! quelle noble fierté ! 
ventrebleu ! Madame, vous êtes toute adorable. 
Mon père me le difoit bien : tu verras madame 
Oronte, c'eft la beauté la plus piquante. 
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M"* ORONTE. 

Fi donc. 

CRISPIN a part 

La plus déiag [haut.) Je voudrois, dit-il, 

qu'elle fût veuve, je l'aurois bientôt époufée. 

M. ORONTE riant. 
Je lui fuis, parbleu, bien obligé. 

M«* ORONTE a Crijpin. 

Je l'eilime infiniment, monfieur votre père, 
que je fuis fâchée qu'il n'ait pu venir avec 
vous! 

CRISPIN. 

Qu'il eft mortifié de ne pouvoir être de la 
noce ! il fe promettoit bien de danfer la bourée 
avec madame Oronte. 

LABRANCHE h M, OronU, 

Il vous prie d'achever promptement ce ma- 
riage : car il a une furieufe impatience d'avoir 
fa bru auprès de lui. 

M. ORONTE a Labranche, 

Hé ! mais toutes les conditions font arrêtées 
entre nous,/ & fignées ; il ne refte plus qu'à 
terminer la chofe & compter la dot. 

CRISPIN h M, Oronte. 

Compter la dot; oui, c'eil fort bien dit. 
Labranche ! permettez que je donne une corn- 



I2S CRISPIX 

mifbm à non ¥akt. {A pmi, à ZmArmmcàr.) 
Vas cbet k marquis. {BmsJ^ Vas-t-«B antCer 
des cfaeranx pour cette Biiît, tu m'entends. 
{/famL) El tu kd dnms <pie je fan baûfe les 
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SCÈNE IX. 



ANGÉLIQUE, M. ORONTE, CRISPIN, 
M- ORONTE, LISETTE. 

M. OKOMTK i CriJ^. 

Retenons à Totre père ; je ims très-affligé de 
fon indifpofition ; mais, latis£tites, je vous 
prie, ma coriofité. Dites>moi mi peu des nou- 
velles de ion procès. 

CRISPIN <tun air imqmùtj afpêOe : 
Labranche ! 

M. ORONTE. 
Vous êtes bien ému, qu'avez-vous ? 

CRISPIN bas, à btùmêmê. 

Maugrebleu de la queftionl... (ffaut)'yv\ 
oublié de chercher Labranche... (Bas, à lui- 
même.) Il devoit bien me parler de ce pro- 
cès-là. 
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M. ORONTE. 

Il reviendra. Hé bien ? ce procès a-t-il enfin 
été jugé ? 

CRISPIN à M, Oronte, 
Oui, dieu merci, l'afi&ire en eft faite. 

M. ORONTE. 
Et VOUS l'avez gagné ? 

CRISPIN. 

Avec dépens. 

M. ORONTE. 

J'en fuis ravi, je vous aflure. 

M™* ORONTE. 

Le ciel en ibit loué ! 

CRISPIN. 

Mon père avoit cette affaire à cœur ; il au- 
roit donné tout fon bien aux juges plutôt que 
d'en avoir le démenti. 

M. ORONTE. 

Ma f(M, cette affaire lui a bien coûté de l'ar- 
gent ; n'eft-ce pas ? 

CRISPIN. 

Je vous en réponds ; mais la juflice efl une 
fi belle chofe qu'on ne fauroit trop l'acheter. 

M. ORONTE. 
J'en conviens; mais, outre cela, ce procès 
lui a bien donné de la peiqe, 

17 
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CRISPIN. 



Ah ! cela n'eft pas concevable : îl avoit affaire 
au plus grand chicaneur, au moins raifonnable 
de tous les hommes. 



M. ORONTE. 

Qu'appelez-Yous, de tous les hommes ? Il 
m'a dit que h partie étoit une femme. 

CRISPIN. 

Oui, fa partie étoit une femme, d'accord; 
mais cette femme avoit dans fes intérêts un 
certain vieux normand qui lui donnoit des con - 
feils : c'eft cet homme-là qui a bien fait de la 
peine à mon père... Mais changeons de dif- 
cours ; laiflbns-là les procès ; je ne veux m'oc- 
cuper que de mon mariage, & que du plaifir 
de voir madame Oronte. 

M. ORONTE 

Hé bien ! allons, mon gendre, entrons ; je 
vais ordonner les apprêts de vos noces. 

CRISPIN donnant la main à madame Oronie. 
Madame ! 

M"' ORONTE. 

Vous n'êtes pas à plaindre, ma fille : Damis 
a du mérite. 

{Crijpin, M, Oronte & M"^* Oronie /orient,) 
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SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! que vaîs-je devenir? 

LISETTE. 

Vous allez devenir femme de monfîeur Da- 
mis ; cela n'eft pas difficile à deviner. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Lifette, tu fais mes fentimens, montre- 
toi fenûble à mes peines. 

LISETTE pleurant, 
La pauvre enfant ! 

ANGÉLIQUE. 

Auras-tu la dureté de m'abandonner à mon 
fort? 

LISETTE. 

Vous me fendez le cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Lifette, ma chère Lifette ! 

LISETTE. 

I 

Ne m'en dites pas daTantagc. Jf fuis il tou- 
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chée, que je pourrois bien yous doimer quelque 
mauvais confeil ; & je tous fois fi affilée, <pie 
TOUS ne naoqueriez pas de le luirre. 



SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, VALERE, 
dans le fond, 

VALÈRE h lui-même. 

Crifpin m'a dit de ne point parottre ici de 
quelques jours, il m'a dit quil méditoit un ftra- 
tagème ; mais il ne m'a point expliqué ce que 
c'eft. Je ne puis vivre dans cette incertitude. 

LISETTE h Angélique. 
Valère vient. 

VALÈRE. 

Je ne me trompe point; c'eft elle-même. 
(S'approchant.) Belle Angélique, de grâce, 
apprenez-moi vous-même ma deftinée ? Quel 
fera le fruit... Mais quoi! vous pleurez Tune 
& l'autre. 

LISETTE. 

Hé ! oui, monfieur, nous pleurons, nous nous 
défefpérons. Votre rival eft arrivé. 

VALÈRE. 

Qu'eil-ce que j'entends ? 
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LISETTE. 

Et, dès ce foir, il époufe ma maitrefle. 

VALÈRE. 

Julie ciel ! 

LISETTE. 

Si, du moins, après fon mariage, elle demeu- 
roit à Paris, pafle encore ; vous pourriez quel- 
quefois tous deux pleurer enfemble vos déplai- 
firs; mais pour comble de chagi;in, il faudra 
que vous pleuriez féparément. 

VALÈRE. 

J*en mourrai. Mais, Lifette, qui eft donc cet 
heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de plus 
cher au monde ? 

LISETTE. 

On le nomme Damis. 

VALÈRE. 

Damis ! 

LISETTE. 

C'eft un homme de Chartres. 

VALÈRE. 

Je connois tout ce pays-là, & je ne fâche 
point qu'il y ait un autre Damis que le fils de 
monfieur Orgon. 

LISETTE. 

Juftement, c'efl le fils de monfieur Orgon 
qui eft votre rival. 
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VALÈRE. 

Ah ! fî nous n'avons que ce Damis à crain- 
dre, nous devons nous raflurer. 

ANGÉLIQUE. 

Que dites-vous, Valère? 

VALÈRE. 

Ceflbns de nous affliger, charmante Angé- 
lique. Damis, depuis huit jours, s'eft marié à 

Chartres. 

LISETTE. 

Bon! 

ANGÉLIQUE. 

Vous vous moquez, Valère. Damis eft ici qui 
s'apprête à recevoir ma main. 

LISETTE. 

Il eft en ce moment au logis avec monfîeur 
& madame Oronte. 

VALÈRE. 

Damis eft de mes amis, & il n'y a pas huit 
jours qu'il m'a écrit, j'ai fa lettre chez moi. 

ANGÉLIQUE. 
Que vous mande-t-il ? 

VALÈRE. 

Qu'il s'eft marié fecrètement à Chartres avec 
une fille de condition. 
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LISETTE. 

Marié fecrëtement ! oh, oh î approfondirons 
un peu cette afiBaire, il me parott <lu'elle en 
vaut bien la peine. Allez, monfieur, allez que- 
rir cette lettre, & ne perdez point de temps. 

VALÈRE ^en allant. 
Dans un moment, je fuis de retour. 

SCÈNE XII. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Et nous, ne négligeons point cette nouvelle ; 
je fuis fort trompée, fi nous n'en tirons pas 
quelque avantage. Elle nous fervira du moins 
à faire fufpendre pour quelque temps votre 
mariage. Je vois venir monfieur Oronte ; pen- 
dant que je la lui apprendrai, courez-en faire 
part à madame votre mère. 

SCÈNE XIIL 
LISETTE, M. ORONTE. 

M. ORONTE. 

Valère yiçnt de tous quitter, Lifettt. 
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USETTE. 

Oui, monfieur; il vient de nous dire une 
cbofe qui vous furprendra, fur ma parole. 

M. ORONTE. 
Et quoi ? 

LISETTE. 

Par ma foi, Damis eft un plai&nt homme, 
de vouloir avoir deux femmes, pendant que 
tant d'honnêtes gens font fi fâchés d'en avoir 
une ! 

M. ORONTE. 

Explique-toi, L\fette. 

%.ISETTE. 

Damis eft marié, il a époufé fecrètement une 
fille de Chartres, une fille de qualité. 

M. ORONTE. 

Bon ! cela fe peut-il, Lifette ? 

LISETTE. 

II n'y a rien de plus véritable, monfieur; 
Damis l'a mandé lui-même à Valère, qui eft 
fon ami. 

M. ORONTE. 

Tu me contes une fable, te dis-je. 

LISETTE. 

Non monfieur, je vous afTure. Valère eft allé 
quérir la lettre, il ne tiendra qu'à vous de la voir. 
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M. ORONTE. 

Encore un coup je ne puis croire ce que tu 
me dis. 

LISETTE. 

Hé ! monfieur, pourquoi ne le croirez- vous 
pas ? Les jeunes gens ne font-ils pas aujour- 
d'hui capables de tout? 

M. ORONTE. 

Il eR, vrai qu'ils font plus corrompus qu'ils 
ne l'étoient de mon temps. 

LISETTE. 

Que favons-nous fi Damis n'eft point un de 
ces petits fcélérats, qui ne fe font point un 
fcrupule de la plimilité des dots ? Cependant la 
perfonne qu'il a époufée étant de condition, ce 
mariage clandeilin aura des fuites qui ne feront 
pas fort agréables pour vous. 

M. ORONTE. 

Ce que tu dis ne laifle pas de mériter qu'on 
y fafle quelque attention. 

LISETTE. 

Comment , quelque attention ? Si j'étois à 
votre place, avant que de livrer ma fille, je 
voudrois du moins être éclairci de la chofe. 

M. ORONTE. 

Tu as raifon, 

18 
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SCÈNE XIV. 

LISETTE, M. ORONTE, LABRANCHE, 

dans le fond, 

M. ORONTE. 

Je vois parottre le valet de Damis ; il faut 
que je le fonde finement. Retire -toi, Lifette, 
& me lai£fe avec lui. 

LISETTE s'en allant. 
Si cette nouvelle pouvoit fe confirmer ! 



SCÈNE xy. 

M. ORONTE, LABRANCHE. 

M. ORONTE. 

Approche, Labranche, viens-çà... Je te trouve 
une phyfionomie d'honnête homme. 

LABRANCHE. 

Oh! monfieur, fans vanité, je fuis encore 
plus honnête homme que ma phyfionomie. 

M. ORONTE. 

J'en fuis bien aife. Écoute; ton maître a la 
mine d'un verd galant. 
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LABRANCHE. 

Tudiett! c'eft un joli homme. Les femmes 
en font folles, il a un certain air libre qui les 
charme. Monfieur Orgon, en le mariant, aflure 
le repos de trente familles pour le moins. 

M. ORONTS. 

Cela étant, j6 ne m'étonne point quil ait 
pouffé à bout une fille de qualité. 

LABRANCHE. 

Que cBtes-vous ? 

M. ORONTE. 

II £aut, mon ami, que tu me confefTes la vé- 
rité : je fais tout ; je fait que Damis eft marié, 
qu'il a époufé une fille de Chartres. 

LABRANCHE à part 
Ouf! 

M. ORONTE. 

Tu te troubles ; je vois qu'on n'a dit vrai, tu 
es UD fripon. 

LABRANCHE. 

Moi, monfieur? 

M. ORONTE. 

Oui, toi, pendard! je fuis inftruit de votre 
deflein, & je prétends te faire punùr comme 
complice d'un projet fi criminel. 
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LABRANCHE. 

Quel projet , monfieur ! Que je meure, fi je 
comprend!... 

M. ORONTE. 

Tu feins d'ignorer ce que je te yeux dire, 
traître ! Mais, fi tu ne me fais tout-à-llieure 
un aveu fincère de toutes chofes, je vais te 
mettre entre les mains de la juftice. 

LABRANCHE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira, monfieur ; je 
je n'ai rien à vous avouer. J'ai beau donner la 
torture à mon efprit, je ne devine point le fiijet 
de plaintes que vous pouvez avoir contre moi. 

M. ORONTE. 

Tu ne veux donc pas parler ? (// appelle vers 
fa mai/on,) Holà, quelqu'un! qu'on me fafle 
venir un commiffaire. 

LABRANCHE le retenant. 

Attendez, monfieur, point de bruit. Tout 
innocent que je fuis, vous le prenez fur un ton 
qui ne laifTe pas d'embarrafler mon innocence. 
Allons, éclairciflbns-nous tous deux de fang- 
froid. Çà, qui vous a dit que mon maître étoit 
marié ? 

M. ORONTE. 

Qui? Il Ta mandé lui-même à un de fes 
amis, à Valère. 
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LABRANCHE. 
9 

A Valère, dites-vous ? 

M. ORONTE. 

A Valère, oui. Que répondras-tu à cela? 

LABRANCHE rtant. 

Rien : parbleu ! le trait eft excellent ! Ah, ha ! 
monfieur Valère, vous ne vous y prenez pas 
mal, ma foi ! 

M. ORONTE. 

Comment ! Qu'eft-ce que cela fignifie ? 

LABRANCHE rtanL 

On nous l'avoit bien dit, qu'il nous régale- 
roi t tôt ou tard d'un plat de fa façon : il n'y a 
pas manqué, comme vous voyez. 

M. ORONTE. 

Je ne vois point cela. 

LABRANCHE. 

Vous l'allez voir, vous l'allez voir. Première- 
ment, ce Valère aime mademoifelle votre fille, 
je vous en avertis. 

M. ORONTE. 

Je le fais bien. 

LABRANCHE. 

Lifette eft dans fes intérêts : elle entre dans 
toutes les mefure? qu'il prend pour faire réui&r 
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ùi recherche. Je vais parier que c'eft elle qui 
vous aura débité ce menfonge-là. , 

M. ORONTB. 

Il eft vrai. 

LABRANCHE. 

Dans rembarras où l'arrivée de mon maStre 
les a jetés tous deux, qu'ont-ils fait^ Ils ont 
fait courir le bruit que Damis étoit marié. Va- 
1ère même montre une lettre fuppofée qu'il dit 
avoir reçue de mon maître ; & tout cela, vous 
m'entendez bien, pour fofpendre le aMHriage 
d'Angélique. 

M. ORONTE àas, h p«trt 
Ce qu'il dit eft aflèz vraifemblable. 

LABRANCHE. 

£t , pendant que vous approfondirez ce faux 
bruit, Lifette gagnera l'efprit de fa mattrefle, 
& lui fera faire quelque mauvais pas; après 
quoi vous ne pourrez plus la refufer à Valère. 

M. ORONTE bas, h part. 

Hon, hon ! ce raifonnement eft affez raifon- 
nable. 

LABRANCHE. 

Mais, ma foi, les trompeurs feront trompés, 
monfieinr Oronte eft homme d'efprit, homme de 
de tête ; ce n'eft point à lui qu'il faut le jouer. 
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M. ORONTE. 

Non, parbleu ! 

LABRANCHE. 

Vous favez toutes les rubriques du monde, 
.toutes les rufes qu'un amant met en ufage pour 
fupplanter fon rival. 

M. ORONTE haut. 

Je t*en réponds. Je vois bien que ton maître 
n'eft point marié. Admirez un peu la fourberie 
de Valère! il aflure qu'il efl intime ami de 
Damis, & je vais parier qu'ils ne fe connoiiTent 
feulement pas. 

LABRANCHE. 

Sans doute, Malepefle ! monfieur, que vous 
êtes pénétrant ! comment ! rien ne vous échappe. 

M. ORONTE. 

Je ne me trompe guère dans mes conjedures. 

SCÈNE XVL 

CRIS PIN dans le fond, for tant de la mai/on 
de: monfieur Oronte ; M. ORONTE, LA- 
BRANCHE. 

M. ORONTE h Lahr anche. 

J'aperçois ton maître : je veux rire avec lui 
de fon prétendu mariage ; ah, ah, ah, ah» 
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LABRANCHB affêdlaut dt rirt. 
Hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé. 

M. ORONTE riant, à CnJ^m, 

Vous ne (avez pas, mon gendre, ce que Ton 
dit de vous? Que cela eft plaifant! on m*eft 
venu donner avis (mais avis comme dVme 
chofe aflurée) que vous étiez marié. Vous avez, 
dit-on, époufé fecrétement une fille de Chartres. 

LABRANCHE riant & faifant (Us figuts 
a Cri/pin. 

lié, hé, hé, hé ; il n'y a rien de fi plai£uit. 

CRISPIN ajfedfant de rirt à Âf, OnmU, 
Ho, ho, ho, ho ; cela eft tout à £ût plaîfant. 

M. ORONTE. 

Un autre, j'en fuis fur, feroit aflèz fot pour 
donner là-dedans ; mais moi, ferviteur. 

LABRANCHE. 

Oh, diable ! monfieur Oronte eft un des plus 
grands génies ! 

CKISFIN. 

Je voudrois fa voir qui peut être l'auteur d'un 
bruit fi ridicule. 

LABRANCHE à Cri/pin, 

Monfieur dit que c'eft un gentilhomme ap- 
pelé Valère. 



I 
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CRISPIN faifant VitonnL 
Valère ! qui eft cet homme-là ? 

LABRANCHB h M, Oronti. 

Vous voyez bien, monfieur, qu'il ne le cob- 
noît pas... (A Crijpin,) Hé, là, c'eft ce jeune 
homme que tu lais... que vous lavez, dis-je... 
qui eft votre rival, à ce qu'on nous a dit. 

CRISPIN. 

Ah ! oui, oui, je m'en fouviens ; à telles en- 
feignes, qu'on nous a dît qu'il a peu de bien, 
& qu'il doit beaucoup; mais qu'il couche en 
joue la fille de monfieur Oronte, & que iês 
créanciers font des vœux très-ardens pour la 
profpérité de ce mariage. 

M. ORONTE. 

Ils n'ont qu'à s'y attendre, Vraiment! ils 
n'ont qu'à s'y attendre ! 

LABRANCHE h M, Oronti, 

Il n'eft pas fot, ce Valère; il n'eft, parbleu, 
pas fot. 

M. ORONTS h Labranche, 

Je ne ûiis pas bète, non plus, je ne fuis 
palfembleu, pas bête ; &, pour le lui faire voir, 
je vais de ce pas chez mon notaire. (// va pour 
fortif 6» revient fur fes pas.) Ou plutôt, Damis, 
j'ai une propofition à vous faire. Je fuis con- 
venu, je l'avoue, avec M. Orgon, de vous 
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donner vingt-mille écuf en argent comptant : 
mais voulez-vous prendre, pour cette ibmme, 
ma mailbn du lauxbourg iàint Germain, elle 
m'a coût4 plus de quatre-vingt mille francs à 
bitîr. 

CRISPIN à M, OromU, 

Je fuis homme à tout prendre ; mais, entre 
nous, j'aimerois mieux de l'argent comptant. 

LABRANCHE. 

L'argent, comme vous (avez, eft plus por- 
tatif. 

M. ORONTE k LairoMcki, 
Ai&urément. 

CRISHN. 

Oui, cela fe met mieux dans une valife. C'eft 
qu'il fe vend une terre auprès de Chartres, je 
voudrois bien racheter. 

LABRANCHE. 

•Ah 1 Monûeur, la belle acquiûtion ! fi vous 
aviez vu cette terre-là, vous en feriez charmé. 

CRISPIN. 

Je l'aurai pour vingt-cinq mille écus, & je 
fuis afluré qu'elle en vaut bien foixante-mille. 

LABRANCHE. 

. Du moins, monfieur, du moins. Comment 1 
fans parler du refte, il y a deux étangs où l'on 
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pêche, chaque année, pour deux mille francs 
de goujon« 

M. ORONTE. 

Il ne faut pas hà&r échapper une fi belle 
occafion. {A Cri/pin.) Écoutez, j'ai chez mon 
notaire cinquante mille écus que je réfervois 
pour acheter le château d*un certain financier 
qui va bientôt difparoître; j« veux vous en 
donner la moitié. 

CRISPIN emhrajjknt M. Oronti, 

Ah ! quelle bonté, monfieur Oronte ! je n'en 
perdrai jipiiais la mémoire ; une étemelle re* 
connoifiance... mon cœur... enfin, j'en fuis tout 
pénétré. 

LABRANCHE. 

Monfieur Oronte eft le phénix des beaux» 
pères. 

M. ORONTE. 

Je vais vous quérir cet argent ; mais je ren^ 
auparavant pour donner cet avis à ma femme. 
(// vapourforHr.) 

CRISPÏN Varrêtant 
Les créanciers de Valère vont fe pendre. 

M. ORONTE. 

Qu'ils fe pendent ! je veux que, dans une 
heure, vous époufiez ma fille. 



ll-ii a 






cy. -.-.IIT.- 




^tK-TK 



ZZLJS 1; 



t. — r-:r ^ 






:; ? .. s a !i 












iC-Aaa:=r5 



*x 



il ^a 1^1 



RIVAL DE SON MAITRE I49 



SCÈNE XFIII. 
CRISPIN, VALÈRE, LABRANCHE. 

VALÈRE dans le fond. 

Je puis, avec cette lettre, entrer chez mon- 
fieur Oronte. Mais je vois un jeune homme, 
feroit-ce Damis ? Abordons-le ; il £aut que je 
m'édaircifle. (H s't^proehe,) Jufte ciel , c'eft 
Cri^pln. 

CRISPIN. 

C*eft moi-même. Que diable venez-vous faire 
ici ? ne vous ai-je pas défendu d'approcher de 
la maifon de monûeur Oronte? Vous allez 
détruire tout ce que mon induftrie a fait pour 
vous. 

VALÈRE. 

Il n'eft pas néceilaire d'employer aucun ,itra- 
tagême pour moi, mon cher Crifpin. 

CRISPIN. 
Pourquoi ? 

VALÈRE. 

Je fais le nom de mon rival, il s'appelle Da- 
mis ; je n'ai rien à craindre, il eft marié. 

CRISPIN. 

Damis marié ! Tenez, monfieur, voilà ion 
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VALERE. 

Ah! mes enfans, j'implore votre fecourt. 
Quelle entreprife as-tu formée, Crifpin? Tu 
n'as pas voulu tantôt m*en indruire. Ne me 
laifle pas plus long-tems dans l'incertitude. 
Pourquoi ce déguifement? Que prétends-tu 
faire en ma Êiveur? 

CRISPIN. 

Votre rival n'eft point encore à Paris ; il n'y 
fera que dans deux jours : je veux, avant ce 
tems-là| dégoûter monfieur & madame Oronte 
de fon iilliance. 

VALÈRE. 

De quelle manière ? 

CRISPIN. 

En paflant pour Damis. J'ai déjà fait beau- 
coup d'extravagances, je tiens des difcours in- 
ienfés, je fais des aâions ridicules qui révoltent 
à tout moment contre moi le père & la mère 
d'Angélique. Vous connoiflez le cara^re de 
madame Oronte, elle aime les louanges ; je lui 
dis des duretés qu'un petit maître n'oferoit dire 
à une femme de robe. 

VALÈRE. 

Hé bien ? 

CRISPIN. 

Hé bien! je ferai & dirai tant de fottifes, 
qu'avant la fin du jour, je prétends qu'ils me 
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chaflent, & quHIs prennent la réfolution de 
vous donner Angélique. 

VALÈRE. 

Et Liiette entre-t-elle dans ce ilratagème? 

CRISPIN. 

Oui, monûeur; elle agit de concert avec 
nous. 

VALÈRE. « 

Ah I Crifpin, que ne te dois-je pas ? 

CRISPIN. 

Demandez, par plaiûr, à ce garçon-là, fi je 
joue bien mon rôle. 

LABRANCHE. 

Ah ! monfieur, que vous avec là un domef- 
tique adroit! c'eft le plus grand fotu'be de 
Paris, il m'arrache cet éloge. Je ne le féconde 
pas mal, à la vérité ; '& û notre entreprife réuf- 
fit, vous ne m'aurez pas moins d'obligation 
qu'à lui. 

VALÈRE. 

Vous pouvez tous deux compter fur ma re- 
connoiflance, je vous le promets. 

CRISHN. 

£h monfieur, laifTez-là les promeOes ; fongez 
que fi ron vous voyoit avec nous, tout feroit 
perdu. Retirez-vous, & ne paroiflez point ici 
d'aujourd'hui. 
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VALÈRE. 

Je me retire donc. Adieu, mes ami%; je me 
repofe fur vos foins. 

LABRANCHE. 

Ayez Tefprit tranquille, monfieur; éloignez- 
vous vite, abandonnez-nous votre fortune. 

VALiRB. 

Souvenez-vous que mon fort... 

CRISPIN. 
Que de difcours I 

VALÈRE. 

Dépend de vous. 

CRISPIN le repoujjant 
Allez-vous-en, vous dis-je. 



SCÈIJE XIX. 
CRISPIN, LABRANCHE. 

LABRANCHB. 
Enfin il eft parti. 

CRISPIN. 
Je refpire. 

2i 
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LABRANCBE. 

Nou^ avons eu' une alanne zifez chaude. Je 
mourois de peur que monileur Oroote ne nous 
furpilt avec ton maître. 

CRISPIN. 

C*e(l ce que je craignois aufli ; mais comme 
nous n'avions que cela à craindre, nous fommes 
aflurés du fuccès de notre projet. Nous pou- 
vons à préfent choifir la route que nous avons 
à prendre? As-tu arrêté des chevaux pour 
cette nuit ? 

LABRANCHE regardant de loin. 
Oui. 

CRISPIN. 

Bon. Je fuis d'avis que nous prenions le che* 
min de Flandres. 

LABRANCHE regardant toujours. 

Le chemin de Flandres ; oui, c'eft fort bien 
raifonné. J'opine auili pour le chemin de 
Flandres. 

CRISPIN., 

Que regardes-tu donc avec tant d'attention ? 

LABRANCHE. 

Je regarde... oui... non... ventrebleu! feroit- 
ce lui? 

CRISPIN. 
Qui, lui? 
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LABRANCHE. 

Hélas ! voilà toute % figure. 

CRISPIN. 

La figure de qui ? 

* LABRANCHE. 

Crifpin, mon pauvre Crifpin, c'efl M. Orgon. 

CRISPIN. 
Le père de Damis ? 

LABRANCHE. 

Lui-même. 

CRISPIN. 
Le mattdit vieillard ! 

LABRANCHE. 

Je crois que tous les diables font déchaînés 

contre la dot, * 

CRISPIN. 

Il vient ici, il va entrer chez monûeur Oronte, 
& tout va fe découvrir. 

LABRANCHE. >. 

C'eft ce qu'il faut empêcher, s'il eft pofllble. 
Vas m'attendre à l'auberge. 

(CriJpinfoH,) 
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SCÈNE XX. 

LABRANCHE, /éu/. 

Ce que je crains le plus, c'eft que monfienr 
OroDte ne forte, pendant que je lui parleraL 



SCÈNE XXL 
M. ORGON, LABRANCHE. 

M. ORGON à /ui-mime. 

Je ne fais quel accueil je vais recevoir de 
monfieur & de madame Oronte. 

LABRANCHE èos, à bti-même. 

Vous n'êtes pas encore chez eux. (Haut.) 
Serviteur à monfieur Orgon. 

M. ORGON haut. 
Ah I je ne te voyois pas, Labranche. 

LABRANCHE. 

Comment, monfieur, c*eft donc ainfi que 
TOUS furprenez les gens! Qui vous croyoit à 
Paris ? 

M. ORGON. 

Je fuis parti de Chartres peu de temps après 
toi, parce que j'ai fait réflexion qu'il valoit 
mieux que je parlafle moi-même à monfieur 
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Oronte, & qu'il n'étoit pas honnête de retirer 
ma parole par le miniilère d'un valet. 

LABRANCHE. 

Vous êtes délicat fur les bienféances, à ce 
que je vois. Si bien donc que vous allez trou- 
ver moniieur & madame Oronte. 

M. ORGON. 
C'eft mon delTein. 

LABRANCHE. 

Rendez grâces au ciel de me rencontrer ici 
à propos pour vous en empêcher. 

M. ORGON. 

Comment ! les as*tu déjà; vus, toi, Labranche ? 

LABRANCHE. 

Hé, oui, morbleu, je les ai vus : je fors de 
chez eux. Madame Oronte eH dans une colore 
horrible contre vous. 

M. ORGON. 
Contre moi ? 

LABRANCHE. 

Contre vous. Hé, quoi ! a-t-elle dit, monficur 
Orgon nous manque de parole; qui l'auroit 
cru ? Ma fille déformais ne doit plus efpérer 
d'établiflement. 

M. ORGON. 

Quel tort cela peut*il faire à fa fille ? 



^, 
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LABRANCHE. 

C'eft ce que je lui ai répondu. Mus comment 
voulez-vous qu'une femme en colère entende 
ndibn ? c'eil tout ce qu'elle peut faire de Snig- 
firoid. Elle a fût là-deffus des raUdnnemens 
bourgeois. « On ne croira point dans le mondei 
« a-t-elle dit, que Damis ait été obligé d'épouiier 
« une fille de Chartres; on dira plutdt que 
« monfieur Orgon a approfondi nos biens, 
« & que, ne les ayant pas trouvés iblides, il a 
« retiré ia, parole. » 

M. ORGON. 
Fi donc ! peut-elle s'imaginer qu'on dira cela? 

LABRANCHB. 

Vous ne fauriez croire jufqu'à quel point fat 
fureur s'eft emparée de fes fens. Elle a les jreux 
dans la tête ; elle ne connoft perfonne, elle m'a 
pris à la gorge, & j'ai eu toutes les peines du 
monde à me tirer de fes grifiies. 

M. ORGON. 
Et monfieur Oronte ? 

LABRANCHE. 

Oh ! pour monfieur Oronte, je l'ai trouvé 
plus modéré, lui ; il m'a donné feulement deux 
foufflets. 

M. ORGON. 

Tu m'étonnes, Labranche; peuvent-ils être 
capables d*un pareil emportement ; & doivent- 
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ils trouver mauvais que j'aie confenti au ma- 
riage de moa fils ? Ne leur en as-tu pas expli- 
qué toutes les circonflances ? 

LABRANCHE. 

Pardonnez-moi, je leur ai dit que/monfitur 
votre fils ayant commencé par où l'on finit 
d'ordinaire, la famille de votre bru fe préparoit 
à VOUA faire un procès, que vous avez fiagement 
prévenu en unil&nt les parlifts. 

M. O&GON. 
Ils ne fe font pas rendus à cette raifon ? 

LABRANCHE. 

Bon, rendus! Ils font bien en état de fe 
rendre. Si vous m'en croyez, monfieur, vous 
retournerez à Chartres tout-à-I'heure. 

M. ORGON. 

Non, Labranche, je veux les voir, & leur re- 
préfenter fi bien les chofes, que... (// va pour 
entrer chez monfieur Oronte), 

LABRANCHE // retenant 

Vous n'entrerez pas, monfieur, je vous aifure ; 
je ne ibufifrirai point que vous alliez vous £sire 
déviiager. Si vous leur voulez parler abfolu- 
ment, laiflez pailèr leurs premiers tranfports. 

M. O^GON. 
Cela eft de bon fens. 
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LABRANCHE. 

Remettez votre viûte à demain. Ils feront 
plus difpofés à vous recevoir. 

M. ORGON. 

Tu as raifon; ils feront dans une fituation 
moins violente. Allons, je veux fuivre ton con- 
feil. 

LABRANCHS. 

Cependant, monfieur, vous ferez ce qu'il vous 
plaira, vous êtes le maître. 

M. ORGON. 

Non, non; viens Labranche; je les verrai 
demain. (Il fort), 

LABRANCHE. 
Je marche fur vos pas. 

(Z abr anche féuL) 

SCÈNE XXII. 

LABRANCHE//»/. 

Ou plutôt je vais trouver Crifpin. Nous voilà, 
pour le coup, au-deffus de toutes les difficultés. 
II ne me refte plus qu'un petit fcrupule au fujet 
de la dot : il me fâche de la partager avec un 
afTocié; car enfin, Angélique ne pouvant être 
à mon maître, il me femble que la dot m'ap- 
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partient de droit toute entière. Comment trom- 
perai-je Crifpin ? Il faut que je lui confeille de 
pafiTer la nuit avec Angélique. Ce fera fa femme 
une fois : il aime, & il efl homme à fuivre ce 
confeil. Pendant qu'il s'amufera à la bagatelle, 
je déménagerai avec le folide. Mais, non. Reje- 
tons cette penfée. Ne nous brouillons point 
avec un homme qui en fait aufli long que moi. 
Il pourroit bien quelque jour avoir fa revanche. 
D'ailleurs, ce ferpit aller contre nos loix. Nous 
autres gens d'intrigues, nous nous gardons les 
uns aux autres une fidélité plus exaâe que les 
honnêtes-gens. Voici monfîeur Oronte qui fort 
de chez lui poiu: aller chez fon notaire; quel 
bonheur d'avoir éloigné d'ici monûeur Orgon ! 



SCÈNE XXIIL 
M. ORONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Je vous le dis encore, monfieur ; Valère efl 
honnête-homme, & vous devez approfondir... 

M. ORONtl. 

Tout n'eft que trop approfondi, Lifette. Je 
fais que vous êtes danç les intérêts de Valère ; 
& je fuis fâché que vous n*ayez pas inventé en- 

21 
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femble un meilleur expédient pour m'obliger à 
différer le mariage de Damis. 

LISETTE. 

Quoi, monfieuri vous vous imaginez... 

M. ORONTK. 

Non, Lifette, je ne m'imagine rien. Je fuis 
facile à tromper. Moi ! je fuis le plus pauvre 
génie du monde. Allez, Lifette, dites à Valère 
qu'il ne fera jamais mon gendre : c'eft de quoi 
il peut afiurer meffieurs fes créanciers. {Il /art,') 



SCÈNE XI F. 

LISETTE >«//. 

Ouais ! que fignifie tout ceci ? Il y a quelque 
chofe là-dedans qui pafle ma pénétration. (£/U 
rêve.) 

SCÈNE XV. 
LISETTE, VALÈRE. 

VALÈRE à lui-même. 

Quoi que m'ait dit Crifpin, je ne puis 
attendre tranquillement le fuccès de fon arti- 
fice. Après tout, je ne fais pourquoi il m'a 
recommandé avec tant ' de foin de ne point 
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parottre ici ; car enfin, au lieu de détruire fon 
ilratagême, je pourrois Tappuyer. 

LISETTE apercevant Valère, 
Ab, monfieur ! 

VALÈRE. 

Hé bien, Lifette ? 

LISETTE. 

Vous avez tardé bien long-tems. Où eft la 
lettre de Damis ? 

VALÈRE. 

La voici ; mais elle nous fera inutile. Dis- 
moi plutôt, Lifette, comment va le ftratagâme. 

LISETTE. 

Quel ilratagême ? 

VALÈRE. 

Celui que Crifpin a ima^né pour mon 
amour. 

LISETTE. 

Crifpin 1 qu'eft-ce que c'eft que ce Crifpin? 

VALÈRE. 

Hé, parbleu 1 c'eft mon valet. 

USETTE. 

Je ne le connois pas. 
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VALERB. 

C'eft pouflisr trop loin h, diflimulatkHi, Li* 
fette : Crifpin m'a dit que vous étiez tous deux 
dlntelligence. 

LISETTE. 

Je ne lais ce que tous youlez dire, monfieur. 

YALÈRE. 

Ah, c'en'eft trop ; je perds patience ; je fiiis 
an déid|Knr. 

SCÈNE XV I. 

LISETTE, ANGÉLIQUE, M- ORONTE, 

VALÈRE. 

M"* ORONTE. 

Je fuis bien aife de vous trouyer, Valère, 
pour vous faire des reproches. Un galant honune 
doit-il fuppofer des lettres ? 

VALÈRE h madame Oronte, 

Suppofer ; moi, madame ! Qui peut m'ayoir 
rendu un û mauvais office auprès de vous ? 

LISETTE à madame Oronte, 

Hé, madame! monfieur Valère n'a rien fup-. 
pofé pi y a de la manigance dans cette afiaire. 
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SCÈNE XVII. 

LISETTE, ANGÉLIQUE, M. ORONTE, 
M. ORGON, M- ORONTE, VALÈRE. 

LISETTE. 

Mais voici monfîeur Oronte qui revient; 
xnonfieur Orgon eft avec lui. Nous allons tout 
découvrir. 

M. ORONTE dans le fond. 

Il y a de la friponnerie là-dedans, moniieur 
Orgon. 

M. ORGON dans le fond, 
C'efl ce qu'il faut éclaycir, monfieur Oronte. 

M. ORONTE Rapprochant, hfafemmg. 

Madame, je viens de rencontrer monfieur 
Orgon , en allant chez mon notaire : il vient, 
dit-il, à Paris pour retirer ia parole; Damis 
t& ^feâivement marié. '1' 

M. ORGON à madame Oronte, 

Cela efl vrai, madame ; & quand vous iaurez 
toutes les circonflances de ce mariage, vous 
excuferez... 

M. ORONTE. 
Monfieur Orgon n'a pu fe difpenfer d'y con- 
fentir. Mais ce que je ne comprends pas. 
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c*eft qu'il affiire que ion fils eft aâuellement à 
Charb^. 

M. ORGON. 
Sans doute. 

M** ORONTE à Àf. OronU. 

Cependant il y a ici un jeune bonune qui fe 
dit TOtre fils. 

M. ORGON. 

C'eft un impofteur. 

M. ORONTE h M. Orgoft. 

Et Labranche, ce même valet qui étoit ici 
avec vous il y a quinze jours, l'appelle fon 
maître. 

M. ORGOU k M, OrwiU, 

Labranche, dites-vous? Ah, le pendard! Je 
ne m'étonne plus s'il m'a tout à rbeure em- 
pêché d'entrer chez vous. Il m'a dit que vous 
étiez tous deux dans une colère épouvantable 
contre moi, & que vous l'aviez maltraité, lui. 

M"* ORONTE. 

Le menteur! 

LISETTE bas, h part. 
Je vois l'enclouûre, ou peu s'en faut. 

VALÈRE bas, h part. 
Mon traître fe ieroit*il joué de moi ? 
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M. ORONTE. 

Noos allons approfondir cela ; car les voici 
tous deux. 

SCÈNE XXVIII & dernière. 

LISETTE, ANGÉLIQUE, M. ORONTE, 
CRISPIN, LABRANCHE, M. ORGON, 
M- ORONTE, VALÈRE. 

CRISPIN. 

Hé bien, monfieur Oronte, tout eft-il prêt ? 
Notre mariage... Ouf! qu'eft-ce que je vois ? 

LABRANCHE à Crifpin. 
Ahi, nous fommes découverts, fauvons-nous. 
(Laèranche 6* Cri/pin veulent fe retirer.) 

VALÈRE les arrêtant. 

Oh ! vous ne nous échapperez pas, meflieurs 
les marauds, & vous ferez traitez comme vous 
le méritez. 

( Valère met la main fur t épaule de Crijpin^ 
M. Oronte & Af. Orgon fe faififfent de 
Labr anche.) 

M. ORONTE. 
Ah, ah i nous vous tenons, fourbes. 
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M. ORGON à LabrancAe. 

Dis-nous, médiant. Qm eft cet antre fripon 
que tu ÙM pafler pour Damis ? 

VALÈRB h M, Orgon. 
C'eft mon valet. 

M. ORONTB. 

Un Talet, jufte ciel, tm Tatet I 

YALÈRB. 

Un perfide qui me fiait accroire qu'il eft 
dans mes intérêts, pendant qu'il emploie, pour 
me tromper, le plus noir de tous k» artifices ! 

CRISPIN h Valèr4. 

Doucement, monfieur, doucement; ne ju- 
geons point fur les apparences. 

M. ORGON h Lahranche. 

Et toi, coquin, voilà donc comme tu fais les 
commiflions que je te donne ? 

LABRANCHE h M, Orgon, 

Allons, monfieur, allons bride en main, s'il 
vous plaît, ne condamnons point les gens fans 
les entendre. 

M. ORGON. 

Quoi ! tu voudrois foutenir que tu n'es pas 
un maître fripon? 
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LABRANCHE éCun ton pleureur. 

Je fuis un firipon ; fort bien ! Voyez les dou- 
ceurs qu'on s'attire en fervant avec affeâion ! 

VALÈRE h Crijpin, 

Tu ne demeureras^ as d'accord non plus, toi 
que tu es un fourbe, un fcélérat? 

CRISPIN dun ton emporté. 

Scélérat, fourbe ; que diable ! Monûeur, vous 
me prodiguez des épithètes qui ne me con- 
viennent point du tout. 

VALÈRE. 

Nous aurons encore tort de foupçonner votre 
fidélité, traîtres ! 

M. ORONTE h Làbranche & à Crt/pin. 

Que direz-vous pour vous juftifier, mifé- 
râbles ? 

LABRANCHE à Af, Oronte. 

Tenez, voilà Crifpin, qui va vous tirer d'er- 
reur. 

CRISPIN. 

Làbranche vous expliquera la chofe en deux 
mots. 

LABRANCHE. 

Parle, Crifpin; £ais4eur voir notre inno- 
cence. 

22 
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CRISPIN. 

Parle toi-mSme, Labranche; tu les auras 
bientôt défiibufés. 

LABRANCHE. 
Non, non ; tu débrouilliras mieux le fait. 

CRISPIN. 

Hé bien! meffieurs, je vais vous dire la 
chofe tout naturellement. J'ai pris le nom de 
DamiS| pour dégoûter, par mon air ridicule, 
monfîeur & madame Oronte de l'alliance de 
monfieur Orgen, & les mettre par-là dans une 
difpofition favorable pour mon maître; mais, 
au lieu de les rebuter par mes manières imper- 
tinentes, j'ai eu le malheur de leur plaire : ce 
n'eft pas ma faute une fois. 

M. ORONTE à Crifpin. 

Cependant fi on t'avoit laiffé faire, tu aurois 
pouffé la feinte jufqu'à époufer ma fille. 

CRISPIN h M. Oronte. 

Non, monfieur, demandez à Labranche: 
nous venions ici vous découvrir tout. 

VALÈRE h Crifpin 6* h Lahranche» 

Vous ne fauriez donner à votre perfidie des 
couleurs qui puiflent nous éblouir; puifque 
Damis eft marié, il étoit inutile que Crifpin 
fît le perfonnage qu'il a fait. 



RIVAL VE SON MA1TK£ 171 



OUSPIN. 

Hé bien ! meffieun, puiique vous ne voulez 
pas nous abfoudre comme innocens, £ftites-nous 
donc grâce, comme à des coupables. Nous im- 
plorons votre bonté, {/l/e met à genoux devant 
M, OronU,) 

LABRANCHE^ mettant à genoux. 
Oui, nous avons recours à votre démence. 

CRISPIN. 

Fnmchemqit la dot nous a tentés. Nous 
femmes accoutumés .à £ure des fourberies, 
pardonnei-DOUS celle-ci à caufe de l'habitude. 

M. ORONTE. 

Non, non, votre audace ne demeurera point 
impunie. 

LABRANCHE à M. Orontâ. 

£h! monfieur; laiflez-vous toucher; nous 
vous en conjurons par les beaux yeux de ma- 
dame Oronte. 

CRISPIN. 

Par la tendrefle que vous devez avoir pour 
une femme fi charmante. 

M"* ORONTE. 

Ces pauvres garçons me font pitié; je de- 
mande grâce pour eux. 
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USETTB èas, à pari. 
Les habiles fripons que voilà 1 

M. ORGON h Cri/pin & à ZahramJke, 

Vous êtes bien heureux, pendards, que 
madame Oronte intercède pour vous. 

M. ORONTE. 

J'ayois grande envie de vous faire punir; 
mais puifque ma femme le veut, oublions le 
paiTé : auifi-bien je donne aujourd'hui ma fille 
à Valère, il ne fsut fonger qu'à fe réjouir. (Aux 
ffoiets.) On vous pardonne donc ; & même, fi 
vous voulez me promettre que vous vous cor- 
rigerez, je ferai encore allez bon pour me char- 
ger de votre fortune. 

CRISPIN y^ relevant. 
Oh ! monfîeur, nous vous le promettons. 

LABRANCHEy^ relevant. 

Oui ! monfieur, nous fommes fi mortifiés de 
n'avoir pas réufli dans notre entreprife, que 
nous renonçons à toutes les fourberies. 

M. ORONTE. 

Vous avez de Tefprit : mais il en faut faire 
un meilleur ufage ; &, pour vous rendre hon- 
nêtes vgens, je veux vous mettre tous deux 
dans les afiGiires. J'obtiendrai pour toi^Labran- 
che, une bonne commiffion. 
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LABRANCHE. 

Je TOUS réponds, monfieur de ma bonne 
volonté. 

M. ORONTE. 

Et pour le valet de mon gendre, je lui ferai 
époufer la filleule d'un fous-fermier de mes 
amis. 

CRISFIN. 

Je tâcherai, monfieur, de mériter, par ma 
complailance, toutes ks bontés du parein. 

M. OEONTE. 

Ne demeurons pà» ici plus long-tems. En- 
trons. J'efpère que monfiiçur Orgon voudra 
bien honorer de i» prétoce les noces de ma 
fille. 

M. ORGON. 
J'y veux danfer avec madame Oronte. 

M. Orgon donne la main h M^* Oronte, 
6* Valhre à Angélique, 



FIN. 
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COMÉDIE EN UN ACTE. 



Je préfenlai cette pièce aux Comédiens en 1708. 

lis la reçurent^ 6* ils Je difiofoient à la Jouer ; 

mais je la retirai pour des raifons que le public 

fe paffera bien de /avoir, 6* elle n'a été repré» 

/entée qu*au mais de/évrier 17^. 



oiCTEU%S. 



M. TROUSSE-GALANT, médectn. 
M. BOLU.S, apothicaire. 
ÉRASTE, amant de ICarianne. 
CRISPIN, valet d'Érafie. 
AMBROISE, valet de M. Trouflè-Galant. 
MARIANNE, fille de M. Tnniflê-Galant« 
FROSINE, fttivante de 
Troupes di soldats. 



La Scène eft à Paris, chei M. Trauffe-GaJanfi 



LA TONTINE, 



COMÉDIE EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS. 




M. BOLUS. 

N vérité, monûeur TrouiTe-Galant, 
vous êtes un habile homme. Depuis 
'«I trente-cinq ans que je fuis dans la 
pharmacie, foi d'apothicaire, je n'ai 
point vu de médecin qui raifonnât 
plus folidement que vous. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je poflède, je l'avoue, parfaitement mes 
auteurs, J9 lais 1» niédçpinç h fond, Perfonne 

«3 
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n'a péivÛN plus avut «tit wtbi <iMI ïeBÏecrets 
de la nature.:. Mais lambns-îà les louanges : je 
ne les puis fouffiîr. Je vous amène chez moi 
pour vous parler d'une a&ire importante pour 
nous deux. Vous voulez bien auparavant que 
je m'informe fi, pendant que j'ai été en ville, 
perfonne ne m'dt venu demander... Frofine, 
holà! Froiine! 



SCÈNE IL 

M. TROUSSE -GALANT, M. BOLUS, 

FROSINE. 

FROSINE ékxouranf à là voix de monfimr 

Trouffê'Galant. 

Comme vous criez! hé bien, monsieur, que 
me voulez-vous? 

M. TROUSSE-GALANT h Frqfine. 

Ne m'eil-on pas venu chercher de la part âe 
madame la baronne de Tronfec ? 

FROSINE. 
Non, monfieur. 

M. trousse-galant: 

Tant mieux. C'eii figne que le dernier remède 
n'a pas produit, un mauvais effet. £( dç çhçjs 



I 
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moniieur Bonnegriffe le procureur, a-t-on en- 
voyé? 

FROSINE. 

Oui, monfienr. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Bon. C*c& pour me dire apparemment que 
la tiiane rafratchiflante que je lui fis prendre 
hier au ibir, Ta guéri de h, pleiuréfie. 

FROSINE. 

Oui; car le pauvre homme eft mort cette 
nuit. Son mattre-derc en furie eft venu pour 
vous apprendre cette nouvelle. Il vous a maudit 
monfieur Bolus & vous. J'ai voulu prendre votre 
parti. Il m'a dit un million d'injures. Heureu- 
iement je fuis faite à cela. Je l'ai écouté de 
fang-froid. 

M. TROUSSE-GALANT. 

De quoi peut-on fe plaindre ? j'ai fait faigner 
le malade plus de vingt fois. Je l'ai rafraîchi. 
11 devoit guérir fui vaut nos anciens. 

FROSINE. 

Et mourir fui vaut les modernes. 
M. TROUSSE-GALANT. 

Retirez-vous, impertinente. Il vous fied bien 
à vous de parler contre les dodeurs en méde- 
cine ! laiflez ce foin-là aux chirurgiens. 

^ 

Frofinê fort 
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SCÈNE III 

M. TROUSSE-GALANT, M. BOLUS. 

M. BOLUS. 

Entre-nous, monfieur Trouflb-Galant, je n'ai 
pas bonne opinion de cette ti&ne rafratchif- 
iante que vous me faites faire pour les pleuré- 
tiques. 

M. TROUSSE-GAIANT. 

Effeâivement en voilà douze qu'elle m'em- 
porte, fans compter monfieur Bonn^jiffe. 

M. BOLUS. 

Et ûms compter aufli madame Trou£k-Galant, 
votre époufe, à qui vous la baillâtes l'année 
paffée. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Il eft vrai. 

M. BOLUS. 

Ça mériteroit quelque attention. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Point du tout. Un bon médecin va toujours 
fon train, fans fe rendre à des épreuves qui 
blelTent des principes établis & reçus dans 
l'école. 

M. BOLUS. 

C'eft une autre çhofe. 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Je n'en démordrai jamais. • 

M. BOLUS. 

Vous ferez ^gement. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Venons à Taffiiire dont je veux vous parler. 
Vous iavez, monfieur Bolus, que je vous ai 
toujours regardé comme mon meilleur ami. 

M. BOLUS. 

Vous me rendez juftice. J'étois bien ferviteur 
de feu monfieur votre père, & c'eil moi qui lui 
ai fourni les drogues dans la maladie dont il 
eft mort. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je vous en fuis redevable. Âufli je ne perds 
pas une occaûon de vous en marquer ma recon- 
noiflance & de vous faire plaiûr. J'ordonne 
beaucoup de remèdes. 

M. BOLUS. 

Oh ! pour cela, oui. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je purge votre boutique de toutes vos drogues 
inutiles ; &, quand .il s'agit de faire entrer dans 
mes ordonnances des drogues chères, je ne 
manque pas d'en mettre toujours cinq ou fix 
fcrupules plu9 qu'ij pç faut. 
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M. BOLUS. 

Et moi, j'en mfts timjoiiii fept on huit moins 
que vous n'en ordonnez. Par-là je £iuve la vie 
au malade, & conferve Totre réputation. 

M. TROUSSB-GALANT. 

De plus, comms nous en ibmmes convenus, 
j'ordome des remèdes imaginairei, que je dis 
qu'on ne trouve que chez vous. Je loue la 
bonté, la propreté & la fidélité de toi compo- 
fitions. 

M. BOLUS. 

. De mon côté je ne m'épargne point à vous 
louer. Je rapporte de vous des cures extraordi- 
naires, dont j'aflure avoir été témoin. • 

M. TROUSSE-GALANT. 
C'eil ainfi qu'il faut en ufer. 

M. BOLUS. 

Et je vous envoie tous les malades qui vien- 
nent dans ma boutique, en vous élevant juf- 
quaux nues, & en décriant tous les autres 
médecins de Paris fans exception. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Enfin, nous nous rendons mutuellement tous 
les fervices qu'un médecin & un apothicaire 
bien unis ont coutume de fe rendre. Oh! çà, 
pour achever de cimenter notre amitié, vous 
ne devinerez jamais ce que je me fuis aviié de 
faire, J'ai mis dix mille francs à la tontine, 
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M. BOLUS. 

A la tontine, vous ! 

M. TROUSSE-GALANT. 

Non fur -ma tète ; mais fur celle d'un garçon 
de foixante ans, à qui vous n'en donneriez pas 
quarante. C'eft le parent d'un de mes fermiers ; 
un homme d'une complexion vigoureufe, & qu'il 
a fortifiée encore par quelques campagnes qu'il 
a faites, tant en Allemagne qu'en Italie. 

M. BOLUS. 

Hé bien? 

M. TROUSSE-GALANT. 

J'ai placé mon argent fous fon nom ; après 
quoi, nous avons paflé, par-devant notaire, un 
bon aéte, par lequel il me cède à moi & aux 
miens, tout ce qui doit lui revenir de la tontine : 
comme de mon côté je m'engage à le nourHr 
chez moi toute fa vie. 

M. BOLUS. 

Cela n'eft pas mal imaginé. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Un garçon de cette nature-là entre mes 
mains deviendra immortel. 

M. BOLUS. 

Il n'en faut nullement douter. 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Mais, fuppofons qu'il ne vive que... mettons 
les chofes au pis-aller, cent ans, par exemple. 

M. BOLUS. 

Au pis-aller, oui, cent ans. 

M. TROUSSE-GALANT. 

N'eft-il pas certain que, dans quinze ou 
fitigt ans dlci, il fe trouvera doyen de ia 
dafle? 

M. BOLUS. 

Selon toutes les apparences. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Cinq ans après, il ne reliera plus que lui. 
Par conféquent, je jouirai de tout le revenu 
pendant vingt bonnes années. 

M. BOLUS. 

Ce raifonnement efl clair. Ah ! que vous avez 
fait un bon emploi de votre argent! Quand 
vous l'auriez mis au denier deux il ne feroit 
pas mieux placé. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je Tuis ravi que vous approuviez ce projet de 
fortune. Vous y êtes intérelTé au moins ; car j'ai 
réfolu de vous faire époufer ma fille. 

M. BOLUS. 
Monûeur, c'ei^ un honneur que... 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Lai£fons-là les complimens. £t, pour dot, je 
vous donne la moitié de ce revenu immenfe 
qui ne fauroit nous échapper. Je vais vous faire 
voir le garçon dont il s'agit. Vous conviendrez 
que c'eft une pâte d'homme excellente. (Il rentre 
chez lui pour un moment^ 



SCENE IV. 

M. BOLUS/^/. 

Que ce doâeur a d'efprit! il y a des gens 
qui le croient un peu fou, mais ce qu'il vient 
de faire va bien les déiabufer. 



SCÈNE V, 

M. TROUSSE -GALANT, M. BOLUS, 

AMBROISE. 

M. TROUSSE-GALANT revenant avec Ambroife, 

à M, Bohts. 

Confidérez-moi ce garçon-là. Vit-on jamais 
de corps mieux proportionné? 

M. BOLUS à M, Trouffe-Calant. 
Non ; il a tout l'embonpoint néceflaire. 

^ 
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M. TROUSSB<}ALANT. 

Que dites-vous de cet yeux ? 

M. BOLUS. 
Ah ! qu'ils font vifis ! 

M. TROUSSE-GALANT. 
Comment trouvez-vous fa chamure ? 

M. BOLUS. 

Admirablement belle. 

M. TROUSSE-GALANT à Am^oijè, 

Ouvre la bouche. {A M, Bolus.) Voyez ces 
dents : qu'elles font iaines & bien rangées ! 

M. BOLUS. 

Il n*en a pas perdu une. 

M. TROUSSE-GALANT h Ambroife. 
Fais un peu entendre ta voix. 

AMBROISE. 

Hem, hem, hem. 

M. BOLUS. 

C'eft un tonnerre ! La bonne conftitution ! 
M. TROUSSE-GALANT à M, Bohts. 

Tâtez-lui le pouls. Il l'a ferme & toujours égal. 

M. BOLUS ayant tâté U pouls tCAmhroife, 
Il a tous les fignes d'une longue vie. 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Regardez cette poitrine. 

M. BOLUS. 

Quelle largeur! Que vou^ avez fait-là une 
bonne affaire, monûeur le dodeur ! 

M. TROUSSE-GALANT. 

Nous allons nous enrichir, monûeur Bolus. 

M. BOLUS. 

C'eft un Pérou que nous avons là. 

M. TROUSSE-GALANT à Amiroiff. 

Parle, Ambroife, dis-moi : hier au fbir, lorique 
tu te mis au lit, fus-tu long-tems ikns t*en- 
dormir ? 

AMBROISE à M, Trtmfft'Galant, 

D'abord que j'eus la tête fur le chevet, crac, 
je m'affoupis. 

M. BOLUS. 
Sommeil aifé. * 

AMBROISE. 

Et je ne me fuis éveillé que fort tard ce 
matin. 

M. TROUSSE-GALANT à M. Bolus. 

Et profond; avec un appétit toujours égal, 
& que j'ai foin de foumettre aux règles de la 
ibbriété, 
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iUCBROISI. 



Oh ! pour cela, monfienr le doâeur, tous me 
faites vivre bien fobrement... (// bâilU,) 

M. TROUSSE-GALANT. 

Comme il bâille! HomI ce bâillement ne 
lignifie rien de bon. Cela dénote une plénitude 
de vaiflieaux, la tenfion des muicles, l'exteniion 
du diaphragme avec un épanchement irrégulier 
des efprits animaux. Il faut remédier à ce dé- 
rangement, par une copieule faignée. 

AMBROISE eTun totipUttriur, 
Encore une faignée, miféricorde ! 

M. TROUSSE-GALANT. 

Précédée d'un lavement compofé de plantes 
émollientes, poiu: empêcher que les fucs grof- 
fiers ne fuccèdent au fang que l'on doit tirer. 
Allez vite, monfieiu: Bolus, préparez vous-même 
ce clillère, & l'apportez. 

M. BOLUS. 

Je ferai bientôt de retoiur. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Le plutôt qu'il vous fera poffible. L'aff^^irc 
eft férieufe, & veut de la diligence, 
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SCÈNE FI. 
M. TROUSSE-GALANT, AMBROISE. 

AMBROISE. 

Nç TOUS laflerez-YOus point de me tourmen- 
ter, moniieur le doâeur? Il n'y a que trois 
jours que je fuis entre vos mains, vous m'avez 
déjà fait ikigner deux fois. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Le Êing n'eft pas néce£&ire à la confervation 
de la vie. Je fais ce que je fais. J'ai plus d'in- 
térêt que fu vives que toi-même. Écoute, mon 
ami, auffitôt que tu auras été faigné, je te fenû 
bien déjeûner, 

AMBROISE. 

Ah ! bon pour cela, 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je te veux donner quelque chofe d'appétif- 
fant. Que mangerois-tu bien, par exemple ? 

AMBROISE. 

Je mangerois bien d'une bonne fricalTée de 
pieds de mouton. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Fi t Quel mauvais génie te pou0e k défirer 
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un aliment fi déteftable. Ceft une chair vifqueufe 
& adhérente à l'eftomach. 

AMBROISE. 

II me femble pourtant avoir oui dire que les 

apothicaires en faifoient des gelées. 

M. TROUSSE-GALANT. 

D'accord. Mais, entre nous, ils les Tendent 
& les font pafler pour des fucs & des précis de 
viandes exquifes. 

AMBROISE. 

Hé bien ! £aites-moi mettre à la broche une 
bonne Oie. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Rien n*eft plus indigefte. 

AMBROISE. 

Donnez-moi donc des faucifles de cochon. 

M. TROUSSE-GALANT. 
Cela eft trop ialé. 

AMBROISE. 
Trop Ialé, trop doux, trop crud, trop cuit ; 
que diable voulez- vous donc que je mange? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Une once de fromage mou. 

AMBROISE. 

Du fromage mou ! 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Avec deux ou trois verres de tiiane hépa- 
tique. 

AMBROISE. 

Je fuis mort. Je fuis enterré. 

SCÈNE VIL 

M. TROUSSE-GALANT, AMBROISE, 
FROSINE. 

FROSINE. 

Monûeur, il y a là-bas un homme qui de- 
mande à vous parler. 

M. TROUSSE-GALANT y&r/a»/. 

Voyons ce qu'il nous veut. 

SCÈNE VIIL 
AMBROISE, FROSINE. 

AMBROISE Jbupirant, 
Ahi! 

FROSINE. 

Tu foupires! D*où vient cela, mon pauvre 
Ainbroife ? 
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AMBROISE. 

On va me faîgner encore & me donner... 
(Il fait le gtfte de dotmer un lavement.) 

FROSINE. 
Qu*a8-tu donc? 

AMBROISE. 

On dit que j*ai Textenfion da diaphragme, les 
mufcles, & je ne fais combien d'autres maux 
encore ; &, fi, pourtant je ne iens rien de tout 
cela. 

FROSINE. 

Tant pis, mon ami, tant pis, quand on ne 
fent point fon mal. 

AMBROISE. 

Depuis que je fuis dans cette maifon, j'ai 
perdu plus de fang que dans toutes mes cam* 
pagnes. 

FROSINE. 

Je le crois. 

AMBROISE. 

Monfieur Troufle-Galant prétend me faire 
furvivre à toute ma claife : mais s'il continue 
à me traiter comme il le fait, il ne touchera 
pas feulement le premier quartier. 

FROSINE. 

ILa chofe eH poiQblet 
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AMBROISE. 

Dites plutôt aflurée. Quand j'échapperoîs à la 
£aîgnée| je n'échapperai point à la diète. 

FROSINE. 

Il eft confiant que la frugalité règne dans 
tes repas. 

AMBROISE. 

Hé ! comment diable y réfifter ? Il me tient 
enfermé & me traite en malade, il rogne 
& compte mes morceaux. Il me défend même 
le vin. Maugrebleu de fes principes ! Il feroit 
mieux de laifler agir la nature. 

FROSINE. 

En ellet, défendre le vin à un rentier de la 
troifième daffe, c'eft défendre les femmes à un 
homme de la féconde. 

AMBROISE. 

Frofine, ma chère Froûne, es-tu capable de 
pitié? 

FROSINE. 

Sans doute. Que puis-je faire pour toi ? 

AMBROISE. 

Tu difpofes de tout dans la maifon. Si tu 
voulois me donner une bouteille de. vin, je te 
devrois la vie. 
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FROSINE. 

Le cid m'en préferve! Puifqu'on t'interdit 
le vin, c'eft une preuve que le vin t'eft con- 
traire. 

AMBROISE. 

Je t'en conjure à genoux. 

FROSINE. 

Prière inutile. 

AMBROISE. 

Donne-moi feulement une chopine. 

FROSINE. 

Pas une goutte. 

AMBROISE. 

Ah, cruelle ! û je n'avois que vingt-cinq ans, 
tu m'offirirois la clef ic la cave. 

• FROSINE. 

Je n'en voudrois pas jurer. 



SCÈNE IX. 

AMBROISE, FROSINE, M. TROUSSE- 
GALANT. 

M. TROUSSS-GaLa.NT voyant Ambroije aux 
genoux de Frojine, 

Oli, ohl monfieur Ambroife! comme vous 
vous palfîonnez I tudieu ! ce n'eft pas âinfi 
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qu'on doit fe préparer à recevoir un lavement. 
Allons, retournez à votre chambre, & vous y 
tenez tranquille, en attendant monfieur Bolus. 
Voyez un peu le drôle! il lui en faut vrai- 
ment! 

Ambroijâ rentre. 



SCÈNE X. 
M. TROUSSE-GALANT, FROSINE. 

FROSINE. 

Vous ne favez pas, monfieur, ce qu'il me 
demandoit à genoux ? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Cela n'eft pas difficile à deviner. Ah, le 
pendard ! 

FROSINE. 

Il crdyoit m'enjoler, avec fes paroles douces 
& fuppliantes ; mais je ne fuis pas fille à me 
laifler aller. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Fort bien, Frofine; point de faiblefife hu- 
maine. 

FROSINE. 

Je l'aiurois laiiTé crever plutôt que de lui rien 
accorder. 



196 LA TONTINE 

M. TROUSSE-GALANT. 

Il faut bien t'en g^der... Je prétends qu'il 
vive avec une retenue... 

FROSINE à part. 
Nous ne nous entendons pas. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Oh ! çà, Frofine, on me vient chercher pour 
aller voir un gros chantre qui a la fièvre, & qui 
ne veut point boire de tifisuie ; mais avant que 
je forte, je ferois bien aife de parler à ma fille : 
fais-la defcendre. 

SCÈNE XL 
M. TROUSSE-GALANT >»/. 

Je pourrois trouver un parti plus confidérable 
poiu* Marianne que monfieur Bolus; quelque 
gentilhomme ruiné, par exemple, ou quelque 
confeiller ; mais il me faudroit payer les dettes 
de l'un, ou acheter la charge de l'autre; au 
lieu que je me défais de ma fille à meilleur 
marché. 

SCÈNE XII. 

M. TROUSSE-GALANT, MARIANNE, 
FROSINE. 

MARIANNE. 

Que fouhaitez-vous de moi, mon père? 
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M. TROUSSE-GALANT à Marianne, 

Vous apprendre une chofe, qui, je crois, ne 
vous fera pas dé£Eigréable : j'ai réfolu de vous 
marier. Je vous ai choifi pour époux un homme 
qui ne vous donnera que de la fatisfaâion, un 
homme qui a toute la iagefle imaginable. 

MARIANNE enfoupirant 
O ciel ! 

FROSINE enfouéirant. 
Ahi! 

M. TROUSSE-GALANT regardant fa fille. 
Il a toute la prudence... 

MARIANNE bas, 
^ue je fuis malheureufe ! 

M. TROUSSE-GALANT regardant Frofine, 
Toute la maturité d'efprit. 

FROSINE bas. 
Nous voilà bien partagées ! 

M. TROUSSE-GALANT. 

Ouais ! Que fignifie donc ceci, s'il vous 
plaît? Je ne vous ai point encore nommé le 
gendre dont j'ai fait choix ; je ne vous en dis 
que du bien, & vous faites toutes deux la 
grimace. 

FROSINE h M, Trouffe-Galant, 
Ce n'eft pas le bien que vous en dites qui 
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nous chagrine ; c'eft le dénigrement qui y eft 
attaché. 

M. trou8SE-<;alamt à Fnffbu, 
Comment! le défagrément? 

FROSINE. 

Eh! oui, monfieur, ces bonnes qualités ne 
conviennent qu'à un vieillard. Faites -nous 
plutôt un vilain portrait de quelque joli jeune 
homme. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Mais ce n'eft point un vieîlkrd que je deftine 
à ma fille ; c'eft monûeur Bolus. 

MARIANNE avêc furprife, 
Monfieur Bolus! 

FROSINE j'i^r U même ton, 

Monfieur Bolus! 

M. TROUSSSE-GALANT. 

Oui, monfieur Bolus. Il n'a que cinquante 
ans. Ce n'eft qu'à cet âge-là que l'on com- 
mence d'avoir du mérite. 

FROSINE. 

Un homme de mérite ne convient donc point 
à mademoifelle Marianne ; & je vais vous le 
prouver. Pour connoître le prix d'un époux 
plein de mérite & de raifon, ne faut-il pas 
que l'époufe ait Tefprit mûr? Or, mademoi- 
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felle ne l'a pas encore ; mais fi vous lui donnez 
à préfent un jeune homme, dans vingt ans 
d'ici elle aura de la raifon & un mari railbn- 
nable. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Le beau raifonnement I Une fille fage ne doit 
point examiner l'époux qu'on lui propofe ; elle 
ne doit confidérer que le plaifir de faire une 
chofe agréable à fon père. Entendez-vous, 
Marianne? Qu'à mon retour je vous trouve 
difpoiiée à recevoir la main de monfieur Bolus. 
(Il^em va,) 



SCÈNE XIII. 
MARIANNE, FROSINE. 

MARIANNE. 

L'as-tu bien entendu, Frofine ? £ft-il un mal- 
heur, égal au mien ? Ce n'eft pas aflez de perdre 
l'efpérance d'être à Érafte, il faut encore me 
réfoudre à devenir femme de monfieur Bolus. 

FROSINE. 
La pilulle efl amère affurément. 

MARIANNE. 

Érafte, cher Erafle, quel fera ton défefpoir 
quand tu iauras cette nouvelle ! 
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FROSINB. 

Hélas ! je crois déjà le Yoir qui s'afflige avec 
TOUS. Quelle vive douleur parott dans les yeux! 
Que de pleurs coulent des vdtxes! j'en ai le 
friflbn pour le vieil apothicaire. 

MARIANNE. 
Que tu plailantes mal à propos ! 

FROSINE. 

Je ne plaiiante point. Je ne iais, comme 
vous, que me repréfenter l'avenir : mais je le 
regarde dans un point de vue différent. Vous 
n'envi^igez que le défefpoir, & moi que la 
confolation. Je lis dans l'avenir plus agréable- 
ment que vous. 

MARIANNE. 

Tu te trompes, Frofine. Si je fuis aflez mal* 
heureufe pour être à monfieur Bolus, j'en gémi- 
rai ians doute, mais je remplirai mon fort. Plus 
j'aurai à fouffiir, plus ma vertu s'affermira. 

FROSINE. 

Je fais bien que la vertu s'épure dans les 
foufirances ; mais elle s'y laiffe aufli quelquefois 
corrompre. 

MARIANNE. 
J'entends du bruit. Quelqu'un vient. 
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SCÈNE XIV. 

MARIANNE, FROSINE, ÉRASTE, 
CRISPIN. 

FROSINE à Marianne. 
Eh ! mademoifelle, c'eft Érafte ! 

CRISPIN. 

C'eft lui-même, Frofine, & ton aimable 
Cr^pin. 

FROSINE h Erafte & à Crt^in. 

Vous arrivez ici, meifieurs, fort à propos 
pour nous aider à détourner l'orage qui nous 
menace. Monfieur TroufTe^Galant a promis (a 
fille à monfieur Bolus. 

CRISPIN. 
Ace vieux camard d'apothicaire qui travaille 
dans la boutique avec des lunettes ? 

FROSINE. 

Juftement. 

ÉRASTE. 
Cela eft-il poilible ? 

FROSINE. 

Si poflible, que ce mariage fe doit fair« 
inceflamment. 

2^ 
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ÉRASTE à Marianne. 

Hé ! mademoifelle, vous laiilerez-vous entraî- 
ner à l'autel, ians fsdre le moindre effort en ma 
Viveur? 

MARIANNE. 

Quels efforts, Erafte, pouvez-vous attendre de 
moi? 

CRISPIN. 

Parbleu! mefdames, vous n'avez qu'à nous 
fuivre jufqu'à notre auberge. Nos chevaux font 

tout prêts Nous vous enlèverons toutes 

deux. 

FROSINE. 

C'eft bien dit. Laiffons-nous enlever. Tout ell 
pardonnable dans le premier mouvement. 

MARIANNE. 

Vous extravaguez, Froûne. 

ÉRASTE. 

Crifpin, je t'en conjure, cherche dans ta tête 
quelque ftratagême qui puiffe prévenir cette 
union funefle. 

CRISPIN. 

C'eft à quoi je vais rêver. Rêve auflî de ton 
côté, Frofine, toi qui es d'une fi grande reffource 
pour les coups de partie. 
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FROSINE à Crijpin, 

Yj confens. Échauffons-nous à l'envi l'imagi- 
nation. 

CRISPIN. 
Hé bien ! qu'imagines-tu ? 

FROSINE. 

Oh! donne-toi patience. 

CRISPIN. 
Pefte foit de refprit bouché ! Je ne rêve pas 
fi long-tems, moi. J'ai déjà trouvé le meilleur 
expédient... 

FROSINE. 

Voyons. 

CRISPIN. 

Il n'y a qu'à brouiller monfieur Bolus avec 
monfieur Trouffe-Galant. N'eft-ce pas un moyen 
fur de rompre le mariage qu'ils ont arrêté 
enfemble ? 

FROSINE. 

Sans contredit. 

ÉRASTE. 

Cela me parott bien penfé. 

CRISPIN h Érafte. 
N'ell-ce pas ? Oh ! les rufes ne me'coûtent rien. 

FROSINE. 

Mais tu ne dis pas de quelle manière on 
poiura les brouiller. 
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CRISFIN. 

Ah! TOUS a¥ez nûfon. Comment pourrons- 
nous en venir à bout? Attendez : quelque 
malade depuis peu ne fiennt-il pas mort entre 
leurs mains? 

FROSINB. 

Oui yraiment ; ils viennent d'espérer mon- 
fieur Bonnegriflfe, le procureur. 

CRISPIN. 

Cela eft heureux. Il £aut dire à monfieur 
Trou£Rs-Galant que monfieur Bolus dit que 
c*eft l'ordonnance du médecin qui a fait mourir 
le malade, & l'on dira en même tems à l'apothi- 
caire que le médecin rejette la faute for la corn- 
pofition. 

ÉRASTE. 

J'approuve cette idée. 

FROSINE. 

Elle ne vaut rien. 

MARIANNE à Froftm, 
Pourquoi donc? 

FROSINE a Marianne, 

' Elle ne vaut rien, vous dis-je. Monfieur Bolus 
& monfieur Troufie-Galant font intimes amis. 
Il y a dix ans qu'ils tuent les plus honnêtes 
gens de Paris, fans avoir le moindre démêlé 
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fur cela, & vous voulez qu'ils fe brouillent pour 
un procureur? 

CRISPIN. ^ 

Il me vient un autre artifice. Oh! pour 
celui-ci, il eft immanquable. £fl-il vrai que 
monfieur TrouiTe-Galant a mis dix mille francs 
à la tontine, fur la tête d'un payfan ? 

FROSINE à Crijpin, 
Rien n'ell plus véritable. 

CRISPIN. 

Tant mieux. Cela m'infpire un deflein dont 
je tiens la réulfîte infaillible. Je voudrois parler 
à ce payfan. 

FROSINE. 

Tu vois la porte de fa chambre. Tu peux 
entrer. Il efl feul. 

CRISPIN entrant dans la chambre (TAmbroi/e, 
Cela fuffit. LaifTe-moi faire. 



SCÈNE XV. 
MARIANNE, ÉRASTE, FROSINE. 

MARIANNE. 

Quel peut être le flratagème qu'il médite ? 
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FROSINE à Marianne, 

Je ne fais ; mais Crifpin e& un fripon des 
plus adroits. 

ÉRASTE. 

Et j'efpère que Frofine iecondera fon in- 
doftrie. 

FROSINE à Èrafte, 

De tout mon pouvoir, & comptez que, fi 
nous n'écartons pas monûeur Bolus, nous retar- 
derons du moins fon mariage. 

MARIANNE embraffant Frofine, 
Tu me rappelles à la vie, Frofine. 

ÉRASTE embraffant h fon tour Frofine. 

Avec quel tranfport je me livre à refpérance 
que tu nous donnes ! 

FROSINE. 

Je le vois bien. 

MARIANNE. 

Que ne te devrai-je point, fi tu m'arraches à 
rodieux mari que mon père me deftine ? 

FROSINE à Marianne. 
Nous vous en déferons. 

ÉRASTE. 

Quelle obligation ne t'aurai-je pas, fi tu rends 
à ma tendrefle la divine Marianne ? 
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FROSINE. 

Les pauvres enfans ! ce feroit grand dommage 
de les réparer; ils ne demandent qu'à fe 
joindre. 

ÉRASTE. 

Voici Crifpin qui vient. 



SCÈNE X VI. 

MARIANNE, ÉRASTE, FROSINE, 
CRISPIN. 

CRISPIN au fond du théâtre, parlant 
à Amhroife. 

Oui, tu n'as qu'à faire ce que je t'ai dit, & tu 
feras délivré de la tyrannie de monûeur le 
dodeur. Jufqu'au revoir. Adieu. 

FROSINE à Crifim, 
Quoi I tu as déjà enteetenu Ambroife 

CRISPIN h Frofine, 

Je n'avois que deux mots à lui dire. Je l'ai 
prévenu.. Il jouera bien fon rôle, & tout ira 
le mieux du monde. Mademoifelle Marianne 
fera, dès aujourd'hui, débarraffée de fon galant 
furanné, & mariée à mon mattre. Et toi, Fro- 
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fine, je te permets d'élever ta penfée jufqu'à 
ma pofleflion. 

FROSINE. 

Hé ! comment prétends-tu faire tous ces mi- 
rades? 

CRISPIN. 

Je me déguiferai en colonel. Mon maître 
fera mon major; & comme monfieur TrouiTe- 
Galant ne nous connoît point, parce que, toutes 
les fois que nous entrons ici, nous prenons le 
tems qu'il eft chez fes malades, je viendrai le 
confulter fur une maladie fuppofée... {Après 
avoir parlé bas à Frq/îne,) Hé bien ! Frofine, 
toi qui te connois en inventions, que dis-tu de 
celle-là ? 

FROSINE. 

Je l'approuve, & c'ell tout dire. ^ 

ÉRASTE à Crigtin, 
Mais dites-nous donc ce que c'eft? 

CRISPIN h Èrafte, 

Je vous en inflruirai. Retirons-nous. Les 
momens font chers. Je vais tout difpofer pour 
l'exécution de mon projet. {A Marianne^ Sans 
adieu, la belle. {A Frofine:) Jufqu'à tantôt, 
Grifette. {A Érafi^.) Vous, major, fuivez-moi. 

Érafté 6* CriJpiH fortent. 
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SCÈNE XVII. 



MARIANNE, FROSINE. 



MARIANNE. 

Et tu crois, Frofine, que l'entreprife de Crifpin 
réuffîra? 

PROSINE. 

Indubitablement. 

MARIANNE. 

Ne me laiiTe pas languir plus long-tems. 
Apprends-moi... 

FROSINE. 

Chut. Nos amoureux ont bien £ut de ibrtir. 
Voici monfieur Bolus. Secondez-moi feulement, 
& feignez d'être ravie de l'époufer. 

MARIANNE. 

Quelle contrainte I 

FROSINE. 

Ne vous plaignez pas. C'eft en être quitte 
à bon marché. 
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SCÈNE XVI IL 
MARIANNE, FROSINE, M. BOLUS. 

FROSINE. 

Ah, ah ! monûeur Bolus, nous avons appris 
de vos nouvelles ! vous voulez donc époufer ma 
maîtrefle I 

M. BOLUS à Frqfine, 

C'eft monfieur le doébeur qui s'eft mis en 
tête ce mariage. Pour moi , je n'aurois jamais 
penfé à mademoifelle Marianne, à caufe de la 
difproportion de nos î:g&&, 

FROSINE. 

Comment, la difproportion ! Vous vous mo- 
quez, monûeur Bolus. Savez-vous bien que 
vous avez toute la fraîcheur d'un homme de 
vingt-cinq ans ! 

M. BOLUS. 

Oh! pour à l'égard de çà, je fuis encore 
affez verd, oui. 

FROSINE lui ôtefon manteau, àr ilparott avec 
une ferviette nouée autour du corps, 6* une 
feringue paffée dedans, 

FROSINE. 
Vous êtes tout aimable. Vous avez les traits 
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réguliers, le teint beau, l'air noble, de la bonne 
^âce dans les manières ; & pour la taille, vous 
«n pouvez juger, mademoifelle ; qu'en dites- 
vous? 

MARIANNE à Frofine, 
Il eft fait à peindre aflurément. 

FROSINE h Marianne, 
Cette feringue lui fied à ravir. 

MARIANNE. 

Elle lui convient mieux qu'une ëpée. 

FROSINE. 

Et l'écharpe la plus galante n'auroit pas 
meilleur air que cette ferviette entortillée. 

MARIANNE. 

Voilà un homme bien ragoûtant. 

M. BOLUS h Mariann/. 

Il m'efl grandement doux, ma belle, d'enr 
tendre ces paroles de votre propre bouche telles 
diftillent dans mon ame un firop amoureux. 
Oui, mignonne, je fens naître pour vous déjà 
toute l'inclination que j'avois poiu* ma défunte 
femme. Ne vous a-t-on pas dit, pouponne, de 
quelle façon nous vivions enfemble,monépoufe 
& moi ? 

MARIANNE à M, Boîus, 
Non, je vous affure. 
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IL BOLt3. 

QéuA une imioo peufute que b nOtre. 

FSOSIKE à M. Bobu. 

Cctdez, oontez-DOvs etAnz s*Û toos pbift, 
roonfieur : ^ett mm folie que d* cntoidre panier 
des bons ménages; ils font fi rares! 

M. BOLUS. 

Madame Bohis avoit pour moi mie aSeâion 
toute cordiale. 

FROSINE. 

Vous la méritiez bien, wmiment. 

M. BOLUS. 

De mon cACé, pour correfpondre i & ten- 
dreflêi j'avois mi foin tout particulier de ùl 
£mté. Je n'attendois pas qu'elle fût malade 
pour lui bailler des remèdes. Tous les jours, 
par précaution, je lui faifois prendre quelque 
médecine. 

FROSINE. 

. Le charmant petit homme ! 

M. BOLUS. 

Dès qu'elle avoit le moindre mal, je redou- 
blois mes foins & mes recettes. Hélas, la pau- 
vre femme ! elle n'a pas vécu long-temps. 

FROSINE. 

Je le crois bien. 
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M. BOLUS. 

£Ue étoit d'une complexion trop délicate; 
maiS| fi elle eft morte, je vous protefte que ce 
n'eft pas faute de remèdes. 

FROSINE. 

Non ; c'est plutôt la faute des remèdes. 

M. BOLUS. 

Tant qu'il eft refté un fouffle de vie, je 
ne lui ai point épargné les drogues de ma 
boutique. 

FROSINE. 

Ah, mademoifelle, quel mari ! 

, Y 

MARIANNE. 

Il eft bien digne des fentimens que j'ai 
conçus pour lui. 

M. BOLUS. 

Vous me flattez, mon ange. 

FROSINE. 

Non, monfieur, je vous jure qu'elle ne vous 
flatte point. 

M. BOLUS. 

J'aurois pour vous, bouchonne, les mêmes 
foins & la même attention que j'ai eus pour la 
défunte. 

MARIANNE. 

Que cette promefle eft engageante! 
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M. BOLUS. 

Tooi les jorni, km & antîii, je toos doone- 
ni «ne petite douceur. 

FROSCfE. 

Cela fan fera plaifir. 

M. BOLUS. 

Adieu, belle aftie ; je fins obligé de vous 
quitter pour aller tromrer Ambroife. Que j'aû 
dlmpatience de vous Toir anneiAr à ma per- 
fonne! Quand j'y penfe feulement, j*en fuis 
tout joyeux. 

FROSINE. 
Vous aimez les plaifirs de imagination. 

M. BOLUS h Frofau. 

Oui ; mais j'aime encore mieux les plaiiirs 
topiques. 

FROSINE a part. 
Le yieux coquin ! 

SCÈNE XIX. 
MARIANNE, FROSINE. 

MARIANNE. 

Frofine, quel mortel ! J'ai pour lui plus 
d'averfion que je n'ai d'amour pour Érafte. 
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FROSINE. 

Vous le haîflez donc bien ? 

MARIANNE. 

Plutôt que de l'époufer, je me fens capable 
de me porter aux dernières extrémités. 

FROSINE. 

Soyez toujours dans cette difpofition: elle 
ne nous fera pas inutile, û nous ne pouvons 
£ûre les chofes plus honnêtement. 

MARIANNE. 

Tais-toi, folle : mon père vient. 

FROSINE. 

Continuons à diilimuler. 



SCÈNE XX. 

MARIANNE, FROSINE, M. TROUSSE- 
GALANT. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Hé bien, Frofine ? dans quelle réfolution eft 
votre maîtrefle ? 

FROSINE h M. Trouffê-Gaîant 
Dans la réfolution de vous obéir. Oh ! vrai- 
ment, nous avons bien changé de fentiment 
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depuis tantôt. Nous avons £ait attention aux 
difcours judicieux que vous nous avez tenus. 
Savez-vous bien, monfieuri que vous nous avez 
mifes dans le goût des vieillards. 

M. TROUSSE-GALANT fouriaut. 
Tout de bon ? 

FROSINB. 

Demandez à monfieur Bolus de quelle ma- 
nière nous l'avons reçu. Nous n'avons préfen- 
tement des yeux que pour la vieille£fe. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je ne fais fi tu parles férieufement ; mais 
dans le fond, il eft certain qu'un homme d'un 
âge un peu avancé vaut mieux que... 

FROSINE. 

Cent mille fois. Je voudrois qu'on me pré- 
fentât d'un côté quelque beau vieillard, & de 
l'autre un jeune morveux de moufquetaire ; je 
ne balancerois pas, monûeur, je vous Taflure. 

M. TROUSSE-GALANT. 

En effet, un vieillard a mille complaifances 
pour fa femme. 

FROSINE. 

Eh ! oui : au lieu qu'un jeune homme n'en a 
que pour celle de fon voilin. Le vieux mari 
nous laifTe fon bien en mourant, & l'autre ne 
meurt fouvent qu'après avoir mangé le nôtre. 
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M. TROUSSE-GALANT. 

Cette fille quelquefois ne raifonne pas mal. 
Enfin, Marianne, je fuis ravi que vous n'ayez 
plus de répugnance à époufer M. Bolus. 

MARIANNE 6as, à eUt-mimê. 
Ah ! que plutôt mille coups de poignard... 

M. TROUSSE-GALANT. 

Que dit-elle entre fes dents de coups de 
poignardi Frofine? 

FROSINE. 

Elle dit qu'elle fe poignardera, monfieiu-, fi 
on ne lui donne monfieur Bolus: elle en ell 
folle au moins. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Voilà une paifion qui eft venue bien bruf- 
quement ! 

FROSINE. 
Et une paifion légitime encore I 

M. TROUSSE-GALANT. 

Mais c'eft une fureur, Frofine. 

FROSINE. 

ÂfTurément. Quand vous lui auriez défendu 
d'aimer monfieur Bolus, elle ne l'aimeroit pas 
davantage. 

28 
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SCÈNE XXL 

M. TROUSSE-GALANT, BIARIANNE, 
FROSINE, ÉRASTE; CRISPIN dêgut/if. 

M. TBOUSSE-GALANT. 
Quels gens viennent ici ? 

FROSINE. 

Ce font deux efpèces d'officiers. 

CRISPIN à Af. Trouffe-Galant, 

Je cherche monfieur Troufle-Gahmt. On dit 
que c'eft une figure bourfoufflée, une figure 
ténébreufe. Il faut que ce foit vous. 

M. TROUSSE-GALANT h Crifiin. 

C'eft moi-même. 

CRISPIN. 

Ah ! monfieur, que je vous embrafle. Com- 
ment ! on ne parle que de vous dans le monde ! 
On dit que vous êtes un habiliffime, & que vos 
ordonnances font écrites en beau latin. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Monfieur ! 

CRISPIN montrant Marianne 6* Frofim, 
Hé! qui font ces aimables perfonnes? 



I 
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M. TROUSSE-GALANT. 

L'une eft ma fille, & l'autre ia fuivante. 

CRISPIN. 
Pour vous montrer que j'honore tout ce qui 
vous appartient, je veux auifi les embrafler. 
(// va pour Us embraffer.) 

MARIANNE h Crifiin^ le repouffant. 
Tout beau, monfieur l'officier. 

FROSINE h Cri/pin. 
Vous nous prenez pour vos hôtefles. 

Ui TROUSSE-GALANT à part. 
Ces gen^-là font bien familiers. 

CRISPIN. 
N'avez-vous qu'une fille? 

M. TROUSSE-GALANT, 
t Non, monfieur. 

CRISPIN. 

Tant-pis. Quand ellea font tournées comine 
celle-là, la marchandife eft de défaite. 

M. TROUSSË-GALANT. 

Âuffi yais-je,Dieu aidant, la maner à un apo- 
thicaire de mes amis. 

CRISPIN. 

Fort bien. Vos malades n'ont qu à s'attendre 
à beaucoup de diilères & de purgations. 
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Usn'Ctt 



Ploi je icgnde votre fiOe, ft pin je froofe 
qo'dk vo» fdfenible. 



M. TKOUSSE-OALANT. 

Vous TOUS moquez. 

CRISPIN. 

Foi de héros! cTeft Totre portrait eo m^^na- 
tnre; tous stcz tons denz les mfenies ycax^ 
quoique de ooulear diff é i cii t e. Son petit nés 
deriôidn grand comme le vdtie; TÎ^ige oivale, 
TÎûige long, il faut avouer qaH y a des reflem- 
Uances étonnantes dans certaines fiunilks. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Venons, sll vous plait, monfieur, à ce qui vous 
amène id. 

CRISPIN. 

Vous avez-là une fervante qui me lorgne. U 
faut que je fois né pour faire le bonheur d'une 
foubrette ; car elles m'agacent toutes. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Monfieur, de grâce, dites-moi qui tous Stes. 

CRISPIN. 

je fuis colonel, & vous voyez avec moi mon 
major. Je viens vous confulter fur une maladie. 
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MARIANNE !^en allant, 
AdieUi monfieur le colonel. 

CRISPIN. 

Pourquoi vous en allez-vous, les belles ? 

FROSINE ^en allant. 

Nous ne voulons point entendre la couver- 
fotion d'un officier qui confulte un médecin. 



SCÈl^E XXII. 

M. TROUSSE-GALANT, ÉRASTE, 
CRISPIN. 

CRISPIN à M, Trùufft'Galant. 

Je vous dirai| monfieur, fans me vanter, que 
je fuis autant eftimé dans nos troupes, que 
redouté chez les ennemis. 

M. TROUSSE-GALANT h Crijpin, 

J'en fuis bien aife, & je vous en félicite. 

CRISPIN. 

Quand il y a quelque coup hardi à tenter, 
on en honore mon audace. Demandez-le plutôt 
à mon major. 

ÉRASTE h M, Trouffe-Galant 
Cela eft vrai. 
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M. TROUSSE-GAI.ANT. 

Je veux le croire. 

CRISPIN. 

J'ai donc de la gloire de refte & de la répu- 
tation tant qull vous plaira ; mais tous fiivez 
que le corps n'eft pas de fer. 

M. TROUSSE-GALANT. 
Je VOUS en réponds. 

CRISPIN. 

Je rapporte d'Allemagne un afthme que j'ai 
gagné en pourfuivant les ennemis. 

M. TROUSSE-GALANT. 

La caufe de votre mal eft glorieufe. 

CRISPIN. 

Voici de quelle manière cet accident m'efl 
arrivé. Je rencontre un parti ennemi, je l'at- 
taque; il réfifle : je redouble mes efforts; il 
plie, & prend enfin la fuite. Je le pourfuis; 
mais tout-à-coup je me fens obligé de m'ar- 
rêter. L'haleine me manque. Je bats des flancs. 
On dit que j'avois les avives. C'étoit un ailhme, 
comme en effet je fuis afthmatique depuis ce 
tems-là. 

M. TROUSSE-GALANT bas, h part. 

Il vient me confulter pour fe divertir ; mais 
je veux me moquer de lui à mon tour. {Haut.) 
Vous fouhaitez un remède qui vous foulage ? 
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CRISPIN. 

Bien entendu. 

M. TROUSSE-GALANT. 

J'en ai (Hnfaillibles que je pourrois vous 
enfeigner ; mais je me fais un fcrupule de vous 
guérir. 

CRISPIN. 
D'où vient? 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je vous confeille de g^der votre afthme pour 
folliciter une penfion. 

CRISPIN. 
Je fuivrai votre conieil. 

SCÈNE XXIII. 

M. TROUSSE - GALANT, CRISPIN, 
ÉRASTE, AMBROISE; M. BOLUS la 
ftringue à la main, 

AMBROISE fuyant devant M, Bolus, 
Au meurtre 1 à l'aide ! au fecours 1 au feu 1 

M. TROUSSE-GALANT. 
Pourquoi tous ces cris? 

M. BOLUS. 

Il a beau £aire. Il faudra bien qull en pafTe 
par-là. 
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CRISPIN regardant avec attention Amhroife. 

Que vois-je ? Voilà un vifage qui ne m'eft pas 
inconnu. Oui, ma foi, c'eft lui juftement, c'eft 
la Rofe. Major, ne le reconnoiflez-vous pas ? 

ÉRASTE h Crifiim. 

C'eft la Rofe lui-même, qui a fervi dans notre 
riment, & qui a déferté. 

AMBROISB h Crifiin 6* h Érafte. 

Hé! oui, meifieursl c'eft moi. Je vous en 
demande pardon. 

CRISPIN h Ambroife, 

Ah, lâche ! le hafard te trahit & t'ofte à ma 
vengeance. 

AMBROISE h Crij^. 
Mon colonel, ayez pitié de moi. 

CRISPIN. 

Dis-moi, marouffle! pourquoi tu as quitté 
fans congé le régiment. 

AMBROISE. 

Mon capitaine me donnoit tous les jours tant 
de coups de bâton, que je n'ai pu y réfifter. 

CRISPIN. 

Comment, ventrebleu 1 abandonner le champ 
de Mars, pour avcnr reçu des coups de bâton ! 
Pour te venger de ton capitaine, que n'atten- 
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dois-ttt un jour de bataille?... Holà, major, 
faites entrer la Furie & fes camarades qui font 
à la porte. 

Èrafte fort. 



SCÈNE XXIV. 

M. TROUSSE -GALANT, CRISPIN, 
AMBROiSE, M. BOLUS. 

M. TROUSSE-GALANT h Ambroift, 

Tu ne m'avois pas dit, fripon, que tu avois 
déferté. 

AMBROISE h M, Troufft'Gaîani, 
Je n'ai jamais ofé vous le dire, monfieur. 

M. TROUSSE-GALANT h lui-même. 
Dans quel embarras ce miférable me jette ! 



SCÈNE XXIV. 

M. TROUSSE - GALANT, ÉRASTE, 
CRISPIN, M. BOLUS, AMBROISE, 
Troupe de Soldats. 

UN soldat à Crijpin, 
Qu'y a-t-il, mon colonel? 
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CRISPIN amjoldat, 
11 fiimt, tont-à-llieure, £ûre paflêr cet homme-là 
par les armes. 

M. TROUSSE-GALANT h Ctifim, 

Monfieur, je vous prie de lui pardonner. 

M. BOLUS h Crifim. 
Nous TOUS en fupplions. 

CRISPIN à tous deux. 

Je fuis fâché, meffieurs, de ne pouvoir vous 
accorder ia grâce : mais quand il s'agit de pu- 
nir le mépris de la difcipline militaire, je fuis 
inexorable. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je VOUS guérirai de votre afthme. 

CRISPIN. 

Il veut m'ôter ma penûon. 

M. BOLUS. 

Je vous fournirai gratis tous les remèdes 
dont vous aurez befoin pendant votre quartier 
d'hiver. 

CKISIMN. 

Non, non. {Aux foldats.) Qu'on ym*expddie 
ce drôle-là, fans différer davantage. (A meffieurs 
Trouffe-Galant 6* Bolus.) Vous allez voir, mef- 
fieurs, qu'un pauvre diable entre mes mains 
ne languit pas plus long-tems qu'entre les 
vôtres, 



\ 
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SCÈNE XXVL 

M. TROUSSE -GALANT, M. BOLUS , 
ÉRASTE , CRISPIN , AMBROISE , 
MARIANNE, FROSINE, Troupe de 
Soldats. 

FROSINE. 

Quel bruit eft-ce que j'entends? quel tinta- 
marre faites-vous donc ici ? 

AMBROISE. 

Intercède pour moi, Frofine. On veut me 
faire mourir pour avoir déferté. 

FROSINE h Cri/pin & à Èrafte. 

Hé ! Meffieurs, que ne le laiffez-vous entre les 
mains de M. Troufle-Galant ? 

MARIANNE a Cri/pin. 
Accordez-nous fa vie, monfieur le colonel. 

CRISPIN à Marianne. 
Point de quartier. 

M. TROUSSE-GALANT à Cri/pin. 
Laiflez-vous fléchir. 

FROSINE à Cri/pin. 
Nous vous en conjurons tous. 
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CRISPIN. 



Qu'on ne me rompe plus la tête. Gardes, 
qu'on le ùâûSé, 

M. TROUSSE-GALANT à pari. 

Je vois bien qu'il en faut venir au fait avec 
ces gens-ci. {Haut,) Écoutez, monfieur le colo- 
nel; je vais vous compter une centaine de 
pifloles ou environ, & qu'il n'en ibit plus parlé. 

CRISPIN à Àf, Trouffe-Galani, 
Je fuis un homme incorruptible. 

FROSINE. 

Quoi ! monfieur, vous pouvez réfifter à l'éclat 
de l'or & d'une belle folliciteufe ? 

CRISPIN à Frofine, 

Comment, fi j'y puis réfifter ! Me prenez- vous 
pour un homme de robe? 

FROSINE. 

Monfieur Troufle- Galant a mis dixtnille francs 
à la tontine fur la tête de ce garçon-là. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Oui. Voilà pourquoi nous nous intéreflbns 
pour lui. 

CRISPIN h M. Trouffe-Galant. 
Je n'y fa\u-ois que faire. 
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FROSINE. 

Si VOUS voulez lui ôter la vie, faites-nous 
donc périr avec lui. 

CRISPIN. 

Hé bien ! qu'on les fafle tous pafler par les 
armes. 

FROSINE. 

Attendez, monfieur le colonel ; il me vient 
dans refprit un moyen d'accommoder les chofes. 

CRISPIN à Frofine. 
Quel moyen? 

FROSINE. 

Époufez ma maîtreife. 

CRISPIN. 

Qui ? moi ! Ah ! parbleu , ma mie, fi vous 
n'avez pas d'autre tempérament à nous pro- 
pofer, la Rofe va pafler le pas. 

ÉRASTE a Crifffin, 

Oh ! c'en eft trop, mon colonel. Vous devriez 
vous rendre à cette condition. 

CRISPIN à Èrafte, 

Cela efl aifé à dire , major ; mais , fi vous 
étiez à ma place, le rang de colonel vous feroit 
tenir un autre langage. 
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ÉRASTE. 

Non, foi de major. 

CRISPIN. 

Hé bien ! époufez-la, & je coniens, à ce prix, 
d'accorder la grâce au délèrteur. 

FROSINE à Érafte, 

Allons, monûeur le major, confidérez les 
charmes de ma mattrefle. 

AMBROlSE h Èrafte. 
Époufez-la, monfieur le major. 

ÉRASTE. 

J'ai peu de goût pour le mariage ; mais pour 
faire plaifir à monfieur le doâeur, je veux bien 
époufer fa fille, pourvu qu'on me donne une 
dot confidérable. Il n'efl pas jufte que je prenne 
une femme qui ne m'apporte rien. 

CRISPIN (i M. Tt'ouffg'Galant. 

Il a raifon, doéleur. Il faut, par reconnoif- 
fance, lui faire quelque petit avantage. Cédez- 
lui, par exemple, dès à préfent la jouiflance de 
tous vos biens. 

M. TROUSSE-GALANT. 

Je fuis votre ferviteur. J'aime mieux qu'Am- 
broife meure. J'en ferai quitte à meilleur marché, 
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FROSINE. 

Monfieur le major, vous paroifTez généreux. 
Prenez ma maîtrefle aux mêmes conditions 
qu'on la vouloit donner à monfieur Bolus ; c'eft- 
à-dirc, pour la moitié du revenu des dix mille 
francs que monfieur le doébeur a mis à la ton- 
tine fur la tête d'Ambroife. 

M. TROUSSE-GALANT. 
Paffe pour cela. 

ÉRASTE. 

Pour me prêter à l'accommodement, je veux 
bien y confentir. 

M. BOLUS. 

Et moi, je ne m'y oppofe point. Je vous rends 
votre parole, monfieur le dodeur. {Il fort.) 



SCÈNE XXVII & dernihc 

M. TROUSSE-GALANT, ÉRASTE, CRIS- 
PIN, AMBROISE, MARIANNE, FRO- 
SINE, Troupe de soldats. 

AMBROISE. 

Oui ; mais qui me nourrira du beau-père ou 
du gendre? 
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M. TROUSSE-GALANT à Ambroife. 

Ce £era moi. Je te gouvernerai comme j*ai 
commencé. 

AMBROISE h M, Troufe-GaUaU. 
Cela étant, j'aime mieux palier parles armes. 

ÉRASTE. 

Non, Ambroife, non : je me charge de toi. 
Monfieur le doâeur, j'aurai foin de fa fanté ; 
elle fera mieux entre mes mains qu'entre les 
vôtres. 

CRISPIN. 

Il me prend tout-à-coup fantaifie de me ma- 
rier aufli & d'époufer cette fille-là. (Montrant 
Frqfine.) 

M. TROUSSE-GALANT h Ctijj^, 

Quoi ! monfieur le colonel, vous voulez épou- 
fer la fuivante, après avoir refufé la mattrefle. 

FROSINE. 
Pourquoi non? 

CRISPIN. 

Je l'ennoblis. Touche là, Frofine : de fou- 
brette, je te fais femme de qualité. 

FROSINE. 

La métamorphofe n'eft pas neuve. 

FÎN. 
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ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LA BARONNE, MARINE. 



MARINE. 

N c O R E hier deux cens piftoles ! 

LA BARONNE. 

CeiTe de me reprocher... 

MARINE. 

Non, madame, je ne puis me taire j votrç 
conduite çft infupportsible, 
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LA BARONNE. 

Marine !... 

MARINE. 

Vous mettez ma patience à bout. 

LA BARONNE. 

Hé! comment veux -tu donc que je fafle, 
fuis-je femme à thé&urifer ? 

MARINE. 
Ce ferait trop exiger de vous ; & cependant 
je vous vois dans la néceflité de le faire. 

LA BARONNE. 
• Pourquoi ? 

MARINE. 

Vous êtes veuve d'un colonel étranger, qui 
a été tué en Flandres l'année paCée. Vous aviez 
déjà mangé le petit douaire qu'il vous avoit 
lailTé en partant, & il ne vous reftoit plus que 
vos meubles, que vous auriez été obligée de 
vendre, fi la fortune propice ne vous eût fait 
faire la précieufe conquête de monfieur Turca- 
ret le traitant. Cela n'eft-il pas vrai, madame ? 

LA BARONNE. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINE. 

Or, ce monfieur Turparet, qui n'eft pas un 
boram3 fort aimable^ ^ cju'aufli vou§ n'î^imez 
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guère ; quoique vous ayez deflein de Tépoufer, 
comme il vous l'a promis; monfieur Turcaret, 
dis-je, ne fe prefiTe pas de vous tenir parole, 
& vous attendez patiemment qu'il accomplifle 
fa promefle, parce qu'il vous fait tous les jours 
quelque préfent coniidérable ; je n'ai rien à dire 
à cela. Mais ce que je ne puis fou£frir, c'eft que 
vous vous foyez coiffée d'un petit chevalier 
joueur, qui va mettre à la réjouiflance les dé> 
pouilles du traitant. Hé ! que prétendez-vous 
faire de ce chevalier? 

LA BARONNE. 

Le conferver pour ami. N'eft-il pas permis 
d'avoir des amis ? 

MARINE. 

Sans doute, & de certains amis encore dont 
on peut faire fon pis-aller. Celui-ci, par exemple, 
vous pourriez fort bien l'époufer, en cas que 
monfieur Turcaret vînt à vous manquer : car 
il n'efi pas de ces chevaliers qui font confacrés 
au célibat, & obligés de courir au fecours de 
Malte ; c'eft un chevalier de Paris, il fait fes 
caravanes dans les lanfquenets. 

LA BARONNE. 

Oh ! je le crois un fort honnête homme. 

MARINE. 

J'en juge tout ;^utrçmçnt, Avec fes airs paf» 
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fionnés, fon ton radouci, fa face minaudière, je 
le crois un grand comédien ; &, ce qui me con- 
firme dans mon opinion, c'eft que Frontin, 
fon bon valet, Frontin, ne m'en a pas dit le 
moindre mal. 

LA BARONNE. 

Le préjugé eft admirable ! & tu conclus de là... 

MARINE. 

Que le maître & le valet font deux fourbes 
qui s'entendent pour vous duper ; & vous vous 
laiffez furprendre à leurs artifices, quoiqu'il y 
ait déjà du tems que vous les connoiiliez. Il eft 
vrai que depuis votre veuvage, il a été le pre- 
mier à vous offi*ir brufquement fa foi ; & cette 
façon de fincérité l'a tellement établi chez vous, 
qu'il difpofe de votre bourfe comme de la 
fienne. 

LA BARONNE. 

Il efl vrai que j'ai été fenfible aux premiers 
foins du chevalier. J'aurois dû, je l'avoue, 
l'éprouver, avant que de lui découvrir mes fen- 
timens, & je conviendrai de bonne foi que tu 
as peut-être raifon de me reprocher tout ce que 
je fais pour lui. 

MARINE. 

Affurément; & je ne cefTerai point de vous 
tourmenter, que vous ne l'ayez chafTé de çhç? 
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VOUS : car, enfin , fi cela continue, favez-vous 
ce qui en arrivera ? 

LA BARONNE. 
Hé! quoi? 

MARINE. 

Monfieur Turcaret faura que vous voulez 
conferver le chevalier pour ami, & il ne croit 
pas, lui, qu'il foit permis d'avoir des amis ; il 
ceflera de vous faire des préfens, il ne vous 
époufera point ; &, fi vous dtes réduite à épou- 
fer le chevalier, ce fera un fort mauvais ma- 
riage pour l'un & pour l'autre. 

LA BARONNE. 

Tes réflexions font judicieufes, Marine ; je 
veux fonger à en profiter. 

MARINE. 

Vous ferez bien, il faut prévoir l'avenir. 
Enviiagez dès-à-préfent un établiflement folide ; 
profitez des prodigalités de monfieur Turcaret, 
en attendant qu'il vousjépoufe. S'il y manque, 
à la vérité on en parlera un peu dans le 
monde : mais vous aurez, pour vous en dédom- 
mager, de bons efifets, de l'argent comptant^ 
des bijoux, de bons billets au porteur, des 
contrats de rente, & vous trouverez alors quel- 
que gentilhomme capricieux ou mal aifé, qui 
réabilitera votre réputation par un bon ma- 
riage. 
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LA BARONNE. 

Je cède à tes raifons, Marine; je veux me 
détacher du chevalier, avec qui je fens bien 
que je me ruinerois à la fin. 

MARINE. 

Vous commencez à entendre raifon. C'eft-là 
le bon parti. Il faut s'attacher à M. Turcaret, 
pour l'époufer ou pour le ruiner. Vous tirerez, 
du moins des débris de (a fortune, de quoi 
vous mettre en équipage, de quoi ibutenir dans 
le monde une figure brillante; &, quoi que 
l'on puifTe dire, vous lafTerez les caquets, vous 
fatiguerez la médifance, & l'on s'accoutumera 
infenfiblement à vous confondre avec les femmes 
de qualité. 

LA BARONNE. 

Ma réfolution eft prife, je veux bannir de 
mon cœur le chevalier. C'en eft fait, je ne 
prends plus de part à fa fortune, je né répa- 
rerai plus fes pertes, il ne recevra plus rien de 
moi. 

MARINE. 

Son valet vient, faites-lui un accueil glacé : 
commencez par -là ce grand ouvrage que vous 
méditez. 

LA BARONNE. 

L^ifTevmoi faire. 
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SCÈNE IL 
LA BARONNE, MARINE, FRONTIN. 

FRONTIN à la baronne. 

Je viens de la part de mon maître & de la 
mienne, madame, vous donner le bon jour. 

LA BARONNE cTun air froid. 
Je vous en fuis obligée, Frontin. 

FRONTIN. 

Et mademoifelle Marine veut bien auffi 
qu'on prenne la liberté de la faluer. 

MARINE d'un air hru/que, à Frontin, 
Bon jour & bon an. 

FRONTIN préf entant un billet à la baronne. 

Ce billet que monfieur le chevalier vous 
écrit, vous inftruira, madame, de certaine 
aventure... 

MARINE bas à la baronne. 

Ne le recevez pas. 

LA BARONNE prenant le billet. 

Cela n'engage à rien, Marine ; voyons, 
voyons ce qu'il me mande. 
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MARINE ias, à la iaromiu. 
Sotte coriofité! 

LA BARONNE lit. 

c Je Tiens de recevoir le portrait dNine oom- 
« telle ; je yous l'envoie & vous le iacrifie. 
« Mais vous ne devez point me tenir compte 
« de ce iacrifice, ma chère baronne : je fuis fi 
« occupé, fi pofliédé de vos charmes, que je 
« n'ai pas la liberté de vous être infidèle. Par- 
« donnez, mon adorable, fi je ne vous en dis 
« pas davantage ; j'ai l'efprit dans un accable- 
« ment mortel. J'ai perdu tout mon argent, 
« Sf, Frontin vous dira le refte. 

€ LE CHEVALIER. » 

MARINE haut, h Frontin. 

Puiiqu'il a perdu tout fon argent, je ne vois 
pas qu'il y ait du relie à cela. 

FRONTIN à Marine. 

Pardonnez-moi ; outre les deux cens piHoles 
que madame eut la bonté de lui prêter hier, 
& le peu d'argent qu'il avoit d'ailleurs, il a 
encore perdu mille écus fur ut parole : voilà le 
relie. Oh diable! il n'y a pas un mot inutile 
dans les billets de mon maître. 

LA BARONNE à Frontin. 
Où ell le portrait ? 
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FRONTIN donnant h portrait à la baronne. 
Le voici. 

LA BARONNE. 

Il ne m'a point parlé de cette comtefle-là, 
Frontin. 

FRONTIN. 

C'efi une conquête, madame, que nous 
avons faite, £ins y penfer. Nous rencontrâmes 
l'autre jour cette comtefle dans un lanfquenet. 

MARINE. 

Une comtefle de lanfquenet ! 

FRONTIN. 

£lle agaça mon maître ; il répondit, pour 
rire, à fes minauderies. Elle qui aime le fé- 
rieux, a pris la chofe fort férieufement. Elle 
nous a, ce matin, envoyé fon portrait. Nous 
ne favons pas feulement fon nom. 

MARINE. 

Je vais parier que cette comtefle-là eft quelque 
dame normande. Toute fa famille bourgeoife 
fe cpttife pour lui faire tenir à Paris une petite 
penfion, que les caprices du jeu augmentent ou- 
diminuent. 

FRONTIN à Marine. 

C'eft ce que nous ignorons. 

MARINE. 

Oh que non ! vous ne l'ignorez pas. Pefte ! 
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LA BASCnnc regKnUmt U p&riwmiL 

To as TU cette fiwi l fUr, Frootm; n'eft-dle 
pu i^QS beQe que Sdh portrait ? 

FKO!CTnf. 

NoD, madame ; & ce n'eft pas, comme vous 
▼ojez, une beanté r^ulière ; mais elle eft aflex 
piquante, ma foi, elle eft aflez piquante. Or, je 
voulus d'abord repréfenter à mon maître que 
tous fies juremens étoient des paroles perdues ; 
mais conûdérant que cela foulage un joueur 
dé(efpéré, je le laii£û s'égayer dans fies apof. 
tropbes. 

LA BARONNE regardant toujours U portrait. 
Quel âge a-t-clle, Frontin ? 

FRONTIN. 

C'eft ce que je ne £Éiis pas trop bien ; car elle 
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a le teint fi beau, que je pourrois m'y tromper 
d'une bonne vingtaine d'années. 

MARINE. 

C'eft-à-dire qu'elle a pour le moins cinquante 
ans. 

FRONTIN. 

Je le croirois bien, car elle en parott trente. 
Mon maître donc, après avoir réfléchi, s'aban- 
donne à la rage ; il demande fes piftolets. 

LA BARONNE. 

Ses piftolets, Marine ! fes piftolets ! 

MARINE. 

Il ne fe tuera point, madame, il ne fe tuera 
point. 

FRONTIN. 

Je les lui refufe ; auffitôt il tire brufquement 
fon épée. 

LA BARONNE. 
Ah! il s'eft bleflié, Marine, afliirément. 

MARINE. 

Hé ! non, non ; Frontin l'en aura empêché. 

FRONTIN. 

Oui, je me jette fur lui à- corps perdu. 
« Monfieur le chevalier, lui dis-je, qu'allez-vous 
« faire? vous paflez les bornes de la douleur 
« du lanfquenet. Si votre malheur vous fait 
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« haïr le jour, confervcz-vous du moins, vivez 
« pour votre aimable baronne ; elle vous a juf- 
« qu'ici tiré généreufement de tous vos em- 
« barras! & foyez fur (ai -je ajouté feulement 
« pour calmer fa fureur) qu'elle ne vous laîf- 
« fera point dans celui-ci. » 

MARINE ôas, 

L'entend-t-il| le maraud? 

FRONTIN. 

« Il ne s'agit que de mille écus une fois ; 
« monfieur Turcaret a bon dos, il portera bien 
« encore cette charge-là. » 

LA BARONNE. 

Hé bien, Frontin ? 

FRONTIN. 

Hé bien, madame, à ces mots^ admirez le 
pouvoir de refpérance! il s'eft laiffé défar- 
mer comme un enfant, il s'eft couché & s'eft 
endormi. 

MARINE. 

Le pauvre chevalier ! 

FRONTIN. 

Mais ce matin, à fon réveil, il a fentî re- 
naître fes chagrins ; le portrait de la comteiTe 
ne les a point diffipés. Il m'a fait partir fur le 
champ poiu* venir ici, & il attend mon retour 



i 
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pour difpofer de fon fort. Que lui dirai-je, 
madame? 

LA BARONNE. 

Tu lui diras, Frontin, qu'il peut toujours 
faire fond fur moi, & que, n'étant point en ar- 
gent comptant... {Elle veut Hrer fon diamant.) 

MARINE la retenant. 
Hé ! madame, y fongez-vous ? 

LA BARONNE remettant fon diamant. 

Tu lui diras que je fuis touchée de fon 
malheur. 

MARINE h Frontin. 

£t que je fuis, de mon côté, très-fâchée de 
fon infortune. 

FRONTIN. 

Ah! qu'il fera fâché lui!... (Bas à part.) 
Maugrebleu de la foubrette ! 

LA BARONNE. 

Dis-lui bien, Frontin, que je fuis fenfible à 
fes peines. 

MARINE. 
Que je fens vivement fon afiBiâion, Frontin. 

FRONTIN Aaut à la baronne. 

C'en eft donc fait, madame, vous ne verrez 
plus monfieur le chevalier : la honte de n« 
pouvoir payer fes dettes, va l'écarter de vous 
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pour jamais ; car rien n'cft plus fenfible pour 
un enCant de Camille. Noos allons tout à l'heure 
prendre la pofte. 

LA BARONNE. 

Prendre la pofte, Marine ! 

MARINE à la baronne. 
Ils n'ont pas de qnoi la payer. 

FRONTIN. 

Adieu, madame. 

LA BARONNE tirant fon diamant. 
Attends, Frontin. 

MARINE h Frontin. 
Non, non ; vas-t-en vite lui faire réponfe. 

LA BARONNE h Mariné. 

Oh ! je ne puis me réfoudre à l'abandonner. 
(Donnant /on diamant à Frontin.) Tiens, voilà 
un diamant de cinq cens pifloles que monfieur 
Turcaret m'a donné; vas le mettre en gage, 
& tire ton maître de Tafi&eufe fituation où il 
fe trouve. 

FRONTIN. 

Je vais le rappeler à la vie. Je lui rendrai 
compte, Marine, de l'excès de ton affliétion. 
{Ilfort.) 



I 
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MARINE. 



Ah ! que vous êtes tous deux bien enfemble, 
meflieurs les fripons. 



SCÈNE III. 
MARINE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Tu vas te déchaîner contre moi, Marine, 
t'emporter. 

MARINE. 

Non, madame, je ne m'en donnerai pas la 
peine, je vous aflure. Hé ! que m'importe après 
tout que votre bien s'en aille comme il vient? 
Ce font vos affaires, madame; ce font vos 
affaires. 

LA BARONNE. 

Hélas ! je fuis plus à plaindre qu'à blâmer : 
ce que tu me vois faire n'eft point l'effet d'une 
volonté libre ; je fuis entraînée par un penchant 
fi tendre, que je ne puis y réûfter. 

MARINE. 

Un penchant tendre ! Ces faibleffes vous con- 
viennent-elles ? Hé, fi ! vous aimez comme une 
vieille bourgeoife. 
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LA BARONNE. 



Que tu es injufte, Marine! Puis-je ne pas 
favoir gré au chevalier du iacriûce qu'il zne 
fait. 

MARINE. 

Le plaifant féicrifice! que vous êtes facile à 
tromper! Mort de ma vie! c'eft quelque vieux 
portrait de famille ; que &it-on ? de ûi grand*- 
mère, peut-être. 

LA BARONNE regardant le portrait. 

Non ; j'ai quelque idée de ce vi&ge-là, & une 
idée récente. 

MARINE prenant le portrait. 

Attendez... Ah! juftement, c'eft ce colofle 
de provinciale que nous vîmes au bal il y a 
trois jours, qui fe fit tant prier pour ôter fon 
mafque, & que perfonne ne connut, quand elle 
fut démafquée. 

LA BARONNE. 

Tu as raifon, Marine ; cette comteffe-là n'eft 
pas mal faite. 

MARINE rendant le portrait à la baronne. 

A peu près comme monfieur Turcaret. Mais 
û la comtefle étoit femme d'affaires, on ne vous 
la facrifiroit pas, fur ma parole. 
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' SCÈNE IF, 
MARINE, LA BARONNE, FLAMAND. 

LA BARONNE. 

Tais-toi, Marine ; j'aperçois le laquais de 
monfieur Turcaret. 

MARINE 5aSj à la baronne. 

Oh ! pour celui-ci pafle, il ne nous apporte 
que de bonnes nouvelles. Il tient quelque 
chofe, c'eft fans doute un nouveau préfent que 
fon maître vous fait. 

FLAMAND pré/entant un petit coffre h la baronne. 

M. Turcaret, madame, vous prie d'agréer ce 
petit préfent. Serviteur, Marine. 

MARINE. 

Tu fois le bien venu, Flamand ; j'aime mieux 
te voir que ce vilain Frontin. 

LA BARONNE montrant le coffre à Marine. 

Confîdère, Marine, admire le travail de ce 
petit cofire ; as-tu rien vu de plus délicat ? 

MARINE. 

Ouvrez, ouvrez, je réferve mon admiration 
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pour le dedans ; le cœur me dit que nous en 
ferons plus charmées que du dehors. 

LA BARONNE Vouvre, 

Que vois-je? un billet au porteur? l'afiEûre 
eft férieufe. 

MARINE. 

De combien, madame?- 

LA BARONNE. 

De dix mille écus. 

MARINE bas. 
Bon ; voilà la faute du diamant réparée. 

LA BARONNE. 

Je vois un autre billet. 

MARINE. 

Encore au porteur ? 

LA BARONNE. 

Non, ce font des vers que monûeur Turcaret 
m'adreffe. 

MARINE. 

Des vers de monfieur Turcaret. 

LA BARONNE lifant, 

« A Philis... quatrain... » Je fuis la Philis, 
& il me prie en vers de recevoir fon billet en 
profe. 
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MARINE. 

Je fuis fort curieufe d'entendre des vers d'un 
auteur qui envoie de û bonne grofe. 

LA BARONNE. 

Les voici ; écoute. 

(Elle lit.) 

« Recevez ce billet, charmante Philis, 

4k Et foyez affurée que mon ame 

« Confervera toujours une éternelle flamme, 

« Comme il ell certain que trois & trois font ûx. » 

MARINE. 

Que cela ell finement penfé! 

LA BARONNE. 

Et noblement exprimée Les auteurs fe pei- 
gnent dans leurs ouvrages... Allez, portez ce 
cofi&e dans mon cabinet. Marine. 

Marine forU 



SCÈNE V. 
LA BARONNE, FLAMAND. 

LA BARONNE. 

Il faut que je te donne quelque chofe à toi, 
Flamand. Je veux que tu boives à ma faute. 
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FLAMAND. 

Je n'y manquerai pas, madame, & du bon 
encore. 

LA BARONNE. 
Je t'y convie. 

FLAMAND. 

Quand j'étois chez ce confeiller que j'ai feïiâ 
ci-devant, je m'accommodois de tout ; mais, 
depuis que je fis chez monfieur Turcaret, je fis 
devenu délicat, oui. 

LA BARONNE. 

Rien n'ell tel que la maifon d'un homme 
d'afiBiiires pour perfedionner le goût. 



SCÈNE VI. 
MARINE, LA BARONNE, FLAMAND. 

FLAMAND apercevant M. Turcaret. 
Le voici, madame, le voici. 
(Ilfort.) 

SCÈNE VIL 

MARINE, LA BARONNE, 
M. TURCARET. 

LA BARONNE. 

Je fiiis ravie de vous voir, monfieur Turcaret, 
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pour vous faire des complimens fur les vers 
que vous m'avez envoyés. 

M. TURCARET riatlL 
Oh, oh ! 

LA BARONNE. 

Savez-vous bien qu'ils font du dernier galant. 
Jamais les Voitures, ni les Pavillons n'en ont 
fait de pareils. 

M. TURCARET. 
Vous plaifantez apparemment? 

LA BARONNE. 
Point du tout. 

M. TURCARET. 
Sérieufement, madame, les trouvez-vous bien 
tom-nés ? 

LA BARONNE. 
Le plus fpi rituellement du monde. 

M. TURCARET. 

Ce font pourtant les premiers vers que j'aie 
faits de ma vie. 

LA BARONNE. 
On ne le diroit pas. 

M. TURCARET. 

Je n'ai pas voulu emprunter le fecours de 
quelque auteur, comme cela fe pratique. 
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LA BARONNE. 

On le voit bien : les auteurs de profeffion 
ne penfent & ne s'expriment pas ainfi ; on ne 
fauroit les foupçonner de les avoir faits. 

M. TURCARET. 

J'ai voulu voir, par curiofité, fi je ferois 
capable d'en compofer, & l'amour m'a ouvert 
refprit. 

LA BARONNE. 

Vous êtes capable de tout, monfîeur ; il n'y 
a rien d'impoflible poiu* vous. 

MARINE. 

Votre profe, monfieur, mérite auffi des 
complimens : elle vaut bien votre poéûe au 
moins. 

M. TURCARET. 

Il eft vrai que ma profe a fon mérite ; elle 
eft fignée & approuvée par quatre fermiers- 
généraux. 

MARINE à M, Turcaret. 

Cette approbation vaut mieux que celle de 
l'académie. 

LA BARONNE. 

Pour moi je n'approuve point votre profe, 
monûeur ; & il me prend envie de vous que- 
reller. . 
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M. TURCARET. 

D'où vient ? 

LA BARONNE. 

Avez-vous perdu la raifon, de m'envoyer un 
billet au porteur? Vous faites tous les jours 
quelques folies comme cela. 

M. TURCARET, 

Vous VOUS moquez. 

LA BARONNE. 

De combien eft-il ce billet ? Je n*ai pas pris 
garde à la fomme, tant j'étois en colère contre 
vous. 

M. TURCARET. 

Bon ; il n'ell que de dix-mille écus. 

LA BARONNE. 

Comment dix-mille écus ? Âh ! fi j'avoîs fu 
cela, je vous Faurois renvoyé fur le champ. 

M. TURCARET. 

Fi donc! 

LA BARONNE. 
Mais je vous le renverrai. 

M. TURCARET. 

Ohl VOUS l'avez reçu, vous ne le rendrez 
point. 

MARINE bas, a part. 

Oh ! pour cela, non. 
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LA BARONNE. 

Je fuis plus ofifenfée du motif que de la chofe 
même. 

M. TURCARET. 
Hé pourquoi ! 

LA BARONNE. 

En m'accablant tous les jours de préfens, il 
femble que vous vous imaginiez avoir befoin 
de ces liens-là pour m'attacher à vous. 

M. TURCARET. 

Quelle penfée ! non, madame, ce n'efl point 
dans cette vue que... 

LA BARONNE. 

Mais vous vous trompez, monfieur, je ne 
vous en aime pas davantage pour cela. 

M. TURCARET. 

Qu'elle eft franche ! qu'elle eft fincère ! 

LA BARONNE. 

Je ne fuis fenfible qu'à vos empreffemens, 
qu'à vos foins. 

M. TURCARET. 
Quel bon cœur ! 

LA BARONNE. 
Qu'au feul plaifir de vous voir. 
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M. TURCARET. 

£lle me charme... Adieu, charmante Philis. 

LA BARONNE. 

Quoi ! vous fortez fitôt ? 

M. TURCARET. 

Oui ! ma reine ; je ne viens ici que pour vous 
ialuer en paflant. Je vais à une de nos affem- 
blées, pour m'oppofer à la réception d'un pied- 
plat, d'un homme de rien, qu'on veut faire 
entrer dans notre compagnie. Je reviendrai, 
dès que je pourrai m'échapper. (// hti haife la 
main.) 

LA BARONNE. 

Fuffiez-vous déjà de retour! 

MARINE faifant la révérence à M. Turcaret, 

Adieu, monfieur; je fuis votre très-humble 
fervante. 

M. TURCARET. 

A propos. Marine; il me femble qu'il y a 
long-tems que je ne t'ai rien donné. (// lui 
donne une poignée d'argent.) Tiens ; je donne 
fans compter, moi. 

MARINE. 

Et moi je reçois de même, monûeur. Oh! 
nous fommes tous deux des gens de bonne 

foi! 

M. Turcaret fort. 
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SCÈNE VIIL 
MARINE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Il s'en va fort fatisfait de nous, Marine. 

MARINE. 

Et nous demeurons fort contentes de lui, 
madame. L'excellent fujet ! Il a de l'argent, il 
eft prodigue & crédule; c'eft un homme fait 
pour les coquettes. 

LA BARONNE. 

J'en fais aflez ce que je veux, comme tu 
vois. 

MARINE. 

Oui ; mais par malheur, je vois arriver ici 
des gens qui vengent bien monfieur Turcaret. 

SCÈNE IX. 

MARINE, LA BARONNE, 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER à la baronne. 

Je viens, madame, vous témoigner ma recon- 
noiilance ; fans vous, j'aurois violé la foi des 
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joueurs : ma parole perdoit tout fon crédit, & je 
tombois dans le mépris des honnêtes gens. 

LA BAROIÎNE. 

Je fuis bien aife, chevalier, de vous avoir fait 
ce plaiûr. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! qu'il eft doux de voir fauver fon honneur 
par l'objet même de fon amour ! 

MARINE bas, à elle-mêmet 

Qu'il eft tendre & palfionné! Le moyen de 
lui refufer quelque chofe ! 

LE CHEVALIER. 

Bon jour, Marine. Madame, j'ai auffi quelques 
grâces à lui rendre ; Frontin m'a dit qu'elle s'eft 
intéreffée à ma douleur. 

MARINE au chevalier. 

Eh ! oui, merci de ma vie, je m'y fuis intéreffée ; 
elle nous coûte aflez pour cela. 

LA BARONNE à Marine, 

Taifez-vous, Marine ; vous avez des vivacités 
qui ne me plaifent pas. 

LE CHEVALIER. 

Hé ! madame, laiflez-la parler ; j'aime les gens 
francs & ûncères. 

MARINE. 

Et moi, je haïs ceux qui ne le font pas. 
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LE CHEVALIER. 

Elle eft toute fpirituelle dans fes mauvaifes 
humeurs; elle a d«s réparties brillantes qui 
m'enlèvent. Marine, au moins j'ai pour vous ce 
qui s'apjpelle une véritable amitié ; & je veux 
vous en donner des marques. {Il fait fembîant 
de fouiller dans fes poches^ Frontin, la pre- 
mière fois que je gagnerai, fais m'en reflbu- 
venir. 

. FRONTIN h Marine, 
C'eft de l'argent comptant. 

MARINE h Frontin, 

J'ai bien affaire de fon argent ! hé ! qu'il ne 
vienne pas ici piller le nôtre. 

LA fiARONNE. 
Prenez garde à ce que vous dites, Marine. 

MARINE. 

C'eft voler au coin d'un bois. 
LA BARONNE. 

Vous perdez le refpeét. 

LE CHEVALIER h la baronne. 
Ne prenez point la chofe férieufement. 

MARINE. 

Je ne puis me contraindre, madame ; je ne puis 
voir tranquillement que vous foyez la dupe de 
monûeur, & que monûeur Turcaret foit la vôtre. 
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LA BARONNE. 

Marine!... 

MARINE. 

Hë fi, fi ! Madame ; c'eft fe moquer, de rece- 
voir d'une main, pour diffiper de l'autre. La 
belle conduite ! Nous en aurons toute la honte, 
& monfieur le chevalier tout le profit. 

LA BARONNE. 

Oh ! pour cela vous êtes trop infolente ; je 
n'y puis plus tenir. 

MARINE. 

Ni moi non plus. 

LA BARONNE. 
Je vous chafferai. 

MARINE. 

Vous n'aurez pas cette peine-là, madame, je 
me donne mon congé moi-même : je ne veux 
pas qu'on dife dans le monde que je. fuis 
inffuélueufement complice de la ruine d'un 
financier. 

LA BARONNE. 

Retirez-vous, impudente ! ne paroiffez jamais 
devant moi que pour me rendre vos comptes. 

MARINE. 

Je les rendrai à monfieur Turcaret, madame ; 
&, s'il eft affez fage pour m'en croire, vous 
compterez auffi tous deux enfemble. (Elle fort.) 
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SCÈNE X. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. 

LE CHEVALIER à kt baronne. 

Voilà, je l'avoue, une créature impertinente : 
vous avez eu raifon de la chaiTer. 

FRONTIN. 

Oui, madame, vous avez eu raifon : comment 
donc! mais c'eft une efpèce de mère que cette 
fervante-là. 

LA BARONNE h Frontm, 
C'efl un pédant étemel que j'avois aux oreilles. 

FRONTIN. 

Elle fe mêloit de vous donner des confeils ! 
elle vous auroit gâtée à la fin. 

LA BARONNE. 
Je n'avoîs que trop d'envie de m'en défaire ; 
mais je fuis femme d'habitude, & je n'aime 
point les nouveaux vifages. 

LE CHEVALIER. 

Il feroit pourtant fâcheux que, dans le pre- 
mier mouvement de fa colère, elle allât donner 
à monfieur Turcaret des impreflions qui ne 
conviendroient ni à vous, ni à moi. 
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FRONTIN au chevalier. 

Oh ! diable, elle n'y manquera pas : les fou- 
brettes font comme les bigottes ; elles font des 
avions charitables pour fe venger. 

LA BARONNE au chevalier. 

De quoi s'inquiéter? Je ne la crains point. 
J'ai de l'efprit, & monfieur Turcaret n'en a 
guère : je ne l'aime point, & il efl amoureux : 
je faurai me faire auprès de lui un mérite de 
l'avoir chaifée. 

FRONTIN. 

Fort bien, madame, il faut tout mettre à 
profit. 

LA BARONNE. 

Mais je fonge que ce n'eA pas aifez de nous 
être débarraifés de Marine, il faut encore exé- 
cuter une idée qui me vient dans l'efprit. 

LE CHEVALIER. 

Quelle idée, madame? 

LA BARONNE. 

. Le laquais de monfieur Turcaret eft un fot, 
un benêt dont on ne peut tirer le moindre 
fervice, & je voudrois mettre à fa place quelque 
habile homme, quelqu'un de ces génies fupé- 
rieurs, qui font faits pour gouverner les efprits 
médiocres, & les tenir toujours dans la fituation 
dont on a befoin. 

34 
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FRONTIN. 

Quelqu'un de ces génies* fupérietirs ! Je vous 
vois venir, madame, cela me regarde. 

LE CHEVALIER. 

Mais , en effet, Frontin . ne vous fera pas 
inutile auprès de notre traitant. 

LA BARONNE. 

Je veux l'y placer. 

LE CHEVALIER. 
Il nous en rendra bon compte , n'eft-ce pas ? 

FRONTIN. 

Je fuis jaloux de l'invention, on ne pouvoit 
rien imaginer de mieux. Par ma foi, monfieiu- 
Turcaret, je vous ferai bien voir du pays fur 
ma parole. 

LA BARONNE. 

Il m'a fait préfent d'un billet au porteur de 
dix mille écus : je veux changer cet effet-là de 
nature ; il en faut faire de l'argent : je ne 
connois perfonne pour cela; chevalier, chargez- 
vous de ce foin ; je vais vous remettre' le 
billet. Retirez ma bague, je fuis bien aife 
de l'avoir, & vous me tiendrez compte du 
furplus. 

FRONTIN. 

Cela efl trop jufte, madame, & vous n'avez 
rien à craindre de notre probité. 
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LE CHEVALIER. 

Je ne perdrai point de tems, madame, & 
vous aurez cet argent inceflamment. 

LA BARONNE. 

Attendez un moment, je vais vous donner le 
billet. 

SCÈNE XL 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Un billet de dix mille écus ! La bonne 
aubaine, & la bonne femme ? Il faut être auffi 
heureux que vous l'êtes, pour en rencontrer de 
pareilles : favez-vous que je la trouve un peu 
trop crédule pour une coquette? 

LE CHEVALIER. 
Tu as raifon. 

FRONTIN. 

Ce n'eft pas mal payer le facrifice de notre 
vieille folle de comteffe qui n'a pas le fou. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai. 

FRONTIN. 

Madame la baronne efl perfuadée que vous 
avez perdu mille écus fur votre parole, & que 
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fon diamant eft en gages ; le lui rendrez-YOus, 
monfieur, avec le refte du billet ? 

LE CHBVALIIR. 
Si je le lui rendrai. 

FRONTIN. 

Quoi ! tout entier, fiiuis quelque nouvel article 
de dépenfe ? 

LE CHEVALIER. 

Aflurément ; je me garderai bien d^ man- 
quer. 

FRONTIN. 

Vous avez des momens d'équité; je ne m'y 
attendois pas. 

LE CHEVALIER. 

Je ferois un grand malheureux de m'ezpofer 
à rompre avec elle à fi bon marché. 

FRONTIN. 
Ah ! je vous demande pardon : j'ai fait un 
jugement téméraire, je croyois que vous vouliez 
faire les chofes à demi. 

LE CHEVALIER. 

Oh! non. Si jamais je me brouille, ce ne 
fera qu'après la ruine totale de M. Turcaret. 

FRONTIN. 

Qu'après fa deflrudion, là, fon anéantifle- 

ment? 



COMÉDIE 269 



LE CHEVALIER. 

Je ne rends des foins à la coquette que pour 
ruiner le traitant. 

FRONTIN. 

Fort bien : à ces fentimens généreux je 
reconnois mon maître. 



SCÈNE XII. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. 

LE CHEVALIER ios, à Frontin, 
Paix ; Frontin ; voici la baronne. 

LA BARONNE. 

Allez, chevalier, allez fans tarder davantage, 
négocier ce billet, & me rendez ma bague le 
plutôt que vous pourrez. 

LE CHEVALIER. 

Madame, Frontin va vous la rapporter încef- 
famment; mais, ayant que je vous quitte, 
fouffi-ez que, charmé de vos manières géné- 
reufes, je vous fafle connoître... 

LA BARONNE. 

Non, je vous le défends ; ne parlons point 
de cela. 
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LE CHEVALIER. 

Quelle contrainte pour un cœur auifi recon- 
noiilant que le mien ! 

LA BARONNE s'en allant. 

Sans adieu, chevalier. Je crois que nous 
nous reverrons tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Pourrois-je m'éloigner de vous fans une fi 
douce efpérance? (// conduit la baronnt, qui 
rentre dans /on appartement, & il fort.) 



SCÈNE XIII. 

FRONTIN feul. 

J'admire le train de la vie humaine 1 Nous 
plumons une coquette, la coquette mange un 
homme d'affaires, l'homme d'afiRûres en pille 
d'autres ; cela fait un ricochet de fourberies le 
plus plaifant du monde. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



tiP 




ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE, 
LA BARONNE, FRONTIN. 

FRONTIN /ut donnant le diamant, 

E n'ai pas perdu de tems, comme 
vous voyez, madame ; voilà votre 
diamant ; l'homme qui l'avoit en 
gages me l'a remis entre les 
mains, dès qu'il a vu briller le 
billet au porteur, qu'il veut eicompter, moyen- 
nant un très-honnête profit. Mon maître, que 
j'ai laiffé avec lui, va venir vous en rendre 
compte. 

LA BARONNE. 

Je fuis enfin débarraffée de Marine : elle 
a férieufement pris fon parti ; j appréhendbis 
que ce ne fût qu'une feinte ; elle eft fortie. 
Ainfi, Frontin, j'ai befoin d'une femme-de- 
chambre : je te charge de m'en chercher une 
autre. 
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FRONTIN. 

J'ai votre affaire en maii^; c'eft une jeune 
perfonne, douce, complaifante, comme il vous 
la faut : elle verroit tout aller fens-deflus-deJGTous 
dans votre maifon, fans dire une fyllabe. 

LA BARONNE. 

J'aime ces caraâères-là. Tu la connois parti- 
culièrement ? 

FRONTIN. 

Très-particulièrement; nous fommes même 
un peu parens. 

LA BARONNE. 

C*cft-à-dire, que l'on peut s'y fier. 

FRONTIN. 

Comme à moi-même ; elle eft fous ma tutelle : 
j'ai l'adminiflration de fes gages & de fes pro- 
fits, & j'ai foin de lui fournir tous fes petits 
befoins. 

LA BARONNE. 

Elle fert ians doute aduellement ? 

FRONTIN. 

Non ; elle eft fortie de condition depuis quel- 
ques jours. 

LA BARONNE. 

Et poiu" quel fujet ? 
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FRONTIN. 

£lle fervoit des perfonnes qui mènent une 
vie retirée, qui ne reçoivent que des vifites 
férieufes, un mari & une femme qui s'aiment, 
des gens extraordinaires : enfin c'eft une maifon 
trifte, ma pupille s'y eft ennuyée. 

LA BARONNE. 

Où eil-elle donc à l'heure qu'il efl? 

FRONTIN. 

Elle efl logée chez une vieille prude de ma 
connoiflance, qui, par charité, retire des femmes- 
de-chambre hors de condition, pour lavoir ce 
qui fe pafle dans les familles. 

LA BARONNE. 

Je la voudrois avoir dès aujourd'hui ; je ne 
puis me pafler de fille. 

FRONTIN. 

Je vais vous l'envoyer, madame, ou vous 
l'amener moi-même; vous en ferez contente. 
Je ne vous ai pas dit toutes fes bonnes qualités, 
elle chante & joue à ravir de toutes fortes 
d'inilrumens. 

LA BARONNE. 

Mais, Frontin, vous me parlez là d'un fort 
joli fujet. 

FRONTIN. 

Je vous eq réponds : auffi je la dcftine pQur 

Î5 
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l'opéra ; mais je veux auparavant qu'elle fe faffe 
dans le monde ; car il n'en faut là que de toutes 
faites. (// 5* en va.) 

LA BARONNE. 

Je l'attends avec impatience. 



SCÈNE IL 

LA BARONNE ^z/^-. 

Cette fille-là me fera d'un grand agrément ; 
elle me divertira par fes chanfons, au lieu que 
l'autre ne faifoit que me chagriner par fa 
morale. 

SCÈNE III 
LA BARONNE, TURCARET. 

LA BARONNE appercevant M. Turcarei, 
à elle-même. 

Mais je vois monfieur Turcaret : ah ! qu'il 
paroît agité ! Marine l'aura été trouver. 

M. TURCARET effouflé. 
Ouf! je ne fais par où commencer, perfide ! 

LA BARONNE baSj a elle-même. 
Elle lui a parlé. 
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M. TURCARET. 

J'ai appris de vos nouvelles, déloyale! j'ai 
appris de vos nouvelles : on vient de me rendre 
compte de vos perfidies, de votre dérangement. 

LA BARONNE haut. 

Le début eft agréable ; & vous employez de 
fort jolis termes, monfieur ! 

M. TURCARET. 

Laiflez-moi parler; je veux vous dire vos 
vérités, Marine me les a dites. Ce beau che- 
valier, qui vient ici à toute heure, & qui ne 
m'étoit pas fufpeéb fans raifon, n'eft pas votre 
coufîn, comme vous me l'avez fait accroire : 
vous avez des vues pour l'époufer, & pour me 
planter là, moi, quand j'aurai fait votre for- 
tune. 

LA BARONNE. 

Moi, monfieur, j'aimerois le chevalier. 

M. TURCARET. 

Marine me la afluré, & qu'il ne faifoit figure 
dans le monde qu'aux dépens de votre bourfe 
& de la mienne, & que vous lui lacrifiez tous les 
préfens que je vous fais. 

LA BARONNE. 

Marine eft une jolie perfonne ! Ne vous a-t-elle 
dit que cela, monfieur ? 
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M. TURCARET. 



Ne me répondez point, félonne ! j'ai de quoi 
vous confondre ; ne me répondez point. Parlez ; 
qu'eft devenu, par exemple, ce gros brillant que 
je vous donnai l'autre jour? montrez-le tout-à- 
l'heure, montrez-le moi. 



LA BARONNE. 

Puifque vous le prenez fur ce ton-là, mon- 
fieur, je ne veux pas le montrer. 

M. TURCARET. 

Hé! fur quel ton morbleu! prétendez-vous 
donc que je le prenne ? Oh ! vous n'en ferez 
pas quitte pour des reproches ! Ne croyez pas 
que je fois affez fot pour rompre avec vous 
fans éclat. Je fuis honnête homme, j'aime de 
bonne foi, je n'ai que des vues légitimes ; je 
ne crains pas le fcandale, moi : ah! vous 
n'avez point affaire à un abbé. 

LA BARONNE. 

Non ; j'ai affaire à un extravagant, à un 
poffédé. Oh bien ! faites, monfieur, faites tout 
ce qu'il vous plaira, je ne m'y oppoferai point, 
je vous affure. 

M; TURCARET. 

Allons, ce billet au porteur, que je vous ai 
tantôt envoyé, qu'on me le rende, 
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LA BARONNE. 

Que je vous le rende ! & fi je l'ai auiïï donné 
au chevalier? 

M. TURCARET. 

Ah ! fi je le croyois ! 

LA BARONNE. 

Que TOUS êtes fou ! en vérité^ vous me faites 
pitié. 

M. TURCARET. 

Comment donc ! au lieu de fe jeter à mes 
genoux, & de me demander grâce, encore 
dit-elle que j'ai tort, encore dit-elle que j'ai 
tort ! 

LA BARONNE. 

Sans doute. 

M. TURCARET. 

Ah ! vraiment, je voudrois bien, par plaifir, 
que vous entrepriffiez de me perfuader cela ! 

LA BARONNE. 

Je le ferois, fi vous étiez en état d'entendre 
raifon. 

M. TURCARET. 
Et que me pourriez- vous dire, traîtreffe ? 

LA BARONNE. 

Je ne vous dirai rien. Ah ! quelle fyreur ! 
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M. TURCARET effoufflé. 

Hé bien ! parlez, madame, parlez, je fuis de 
fang-froid. 

LA BARONNE. 

Écoutez-moi donc. Toutes les extravagances 
que vous venez de faire font fondées fur un 
^ux rapport que Marine... 

M. TURCARET. 

Un faux rapport ! ventrebleu ! ce n'eft 
point... 

LA BARONNE. 

Ne jurez pas, monfieur, ne m'interrompez 
pas ; fongez que vous êtes de fang-froid. 

M. TURCARET. 
Je me tais : il faut que je me contraigne. 

LA BARONNE. 

Savez-vous bien pourquoi je viens de chafTer 
Marine ? 

M. TURCARET. 

Oui, pour avoir pris trop chaudement mes 
intérêts. 

LA BARONNE. ' 

Tout.au contraire; c'eft à caufe qu'elle me 
reprochoit fans cefle l'inclination que j'avois 
pour vous. « Eft-il rien de fi ridicule, me difoit- 
« elle à tous momens, que de voir la veuve 
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* d'un colonel fonger à un monûeur Turcaret, 
« un homme fans naiHEince, fans efprit, de la 
« mine la plus bafle... 

M. TURCARET. 

Paflbns, s'il vous plaît, fur les qualités ; cette 
Marine-là eft une impudente. 

LA BARONNE. 

« Pendant que vous pouvez choifîr un époux 
« entre ving^ perfonnes de la première qualité ; 
« lorfque vous refufez votre aveu même aux 
« preffantes inftances de toute la famille d'un 
« marquis dont vous êtes adorée, & que vous 
« avez la faibleffe de facrifier à ce monfieur 
« Turcaret. » 

M. TURCARET. 

Cela n'eft pas poflible. 

LA BARONNE. 

Je ne prétends pas m'en faire un mérite, 
monfieur. Ce marquis eft un jeune feigneur, 
fort agréable de fa perfonne, mais dont les 
mœurs & la conduite ne me conviennent point. 
Il vient ici quelquefois avec mon coufin le 
chevalier, fon ami. J'ai découvert qu'il avoit 
gagné Marine, & c'eft pour cela que je l'ai 
congédiée. Elle a été vous débiter mille impof- 
tures pour fe venger, & vous êtes allez crédule 
pour y ajouter foi ! Ne deviez-vous pas, dans 
le moment, faire réflexion que c'étoit une fer- 
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vante paffionnée qui vous parloit; & que, fi 
j'avois eu quelque chofe à me reprocher, 'je 
n'aurois pas été affez imprudente pour chaffer 
une fille dont j'avois à craindre l'indifcrétion. 
Cette peniée, dites-moi, ne fe préfente-t-elle 
pas naturellement à Telprit? 

M. TURCARET. 

J'en demeure d'accord : mais... 

LA BARONNE. 

Mais, vous avez tort. Elle vous a donc dit, 
entr'autres chofes, que je n'avois plus ce gros 
brillant, qu'en badinant vous me mîtes l'autre 
jour au doig^, & que vous me forçâtes d'ac- 
cepter ? 

M. TURCARET. 

Oh ! oui ; elle m'a juré que vous l'avez donné 
aujourd'hui au chevalier, qui eft, dit-elle, votre 
parent comme Jean-de-Vert. 

LA BARONNE. 

Et, fi je vous montrois tout-à-l'heure ce même 
diamant, que diriez-vous? 

M. TURCARET. 

Oh ! je dirois, en ce cas là, que... Mais cela 
ne fe peut pas. 

LA BARONNE. 

tfÇ voilà, raonfieur; le reçonnoiffeZ'-vous? 
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Voyez le fond que l'on doit faire fur le rapport 
de certains valets. 

M. TURCARET. 

Ah! que cette Marine -là eft une grande 
fcélérate! Je reconnois la friponnerie & mon 
injuflice ; pardonnez-moi, madame, d'avoir foup- 
çonné votre bonne foi. 

LA BARONNE. 

Non, vos fureurs ne font point excufables : 
allez, vous êtes indigne de pardon. 

M. TURCARET. 

Je l'avoue. 

LA BARONNE. ■ 

Falloit-il vous laifler fi facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime avec trop de 
tendrefle ? 

M. TURCARET. 

Hélas ! non. Que je fuis malheureux ! 

LA BARONNE. 

Convenez que vous êtes un homme bien 
faible. 

M. TURCARET. 
Oui, madame. 

LA BARONNE. 

Une franche dupe. 

3^ 
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M. TURCARET. 

J'en conviens. Âh, Marine! coquine de Ma- 
rine ! Vous ne fauriez vous imaginer tous les 
menfonges que cette pendarde-là m*eft venue 
conter : elle m'a dit que vous & monfieur le 
chevalier vous me regardiez comme votre vache 
à lait ; & que fi, aujourd'hui pour demain, je 
vous avois tout donné, vous me feriez fermer 
votre porte au nez. 

LA BARONNE. 

La malheureufe ! 

M. TURCARET. 

£lle me l'a dit, c'eft un fait confiant ; je 
n'invente rien, moi. 

LA BARONNE. 

Et vous avez eu la faibleffe de la croire un 
feul moment ! 

M. TURCARET. 

Oui, madame, j'ai donné là-dedans comme 
un franc fot ; où diable avois-je l'efprit ? 

LA BARONNE. 

Vous repentez-vous de votre crédulité ? 

M. TURCARET. 

Si je m'en repens! (Se mettant à genoux.) Je 
vous demande mille pardons de ma colore, 
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LA BARONNE. 

On VOUS la pardonne : levez- vous, monfieur. 
Vous auriez moins de jaloufie, fi vous aviez 
moins d'amour; & l'excès de l'un fait oublier 
la violence de l'autre. 

M. TURCARET fe levant. 

Quelle bonté ! Il faut avouer que je fuis un 
grand brutal ! 

LA BARONNE. 

Mais férieufement, monfieur, croyez -vous 
qu'un cœur puifle balancer un inftant entre 
vous & le chevalier ? 

M. TURCARET. 

Non, madame, je ne le crois pas ; mais je 
le crains. 

LA BARONNE. 

Que faut-il faire pour difliper vos craintes ? 

M. TURCARET. 

Éloigner d'ici cet homme-là : confentez-y; 
madame ; j'en fais les moyens. 

LA BARONNE. 
Et, quels font-ils ? 

M. TURCARET. 

Je lui donnerai une diredion en province, 
LA BARONNE. 

Une direéiion ! 
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M. TURCARET. 

C'efl ma manière d'écarter les incommodes. 
Ah ! combien de couûns, d'oncles, & de maris 
j'ai faits direâeurs en ma vie ! J'en ai envoyé 
jufqu'en Canada. 

LA BARONNE. 

Mais vous ne fongez pas que mon coufîn le 
chevalier eft homme de condition, & que ces 
fortes d'emplois ne lui conviennent pas. Allez, 
fans vous mettre en peine de l'éloigner de 
Paris, je vous jure que c'eft l'homme du monde 
qui doit vous caufer le moins d'inquiétude. 

M. TURCARET. 

Ouf! j'étouffe d'amour & de joie; vous me 
dites cela d'une manière fi naïve, que vous me 
le perfuadez. 

LA BARONNE. 

Oublions le paffé, il faut que je vous faffe 
une prière. 

M. TURCARET. 

Une prière ? Oh ! donnez vos ordres. 

LA BARONNE. 

Faites avoir une commiffion,pour l'amour de 
moi, à ce pauvre Flamand, votre laquais ; c'eft 
un garçon pour qui j'ai pris de l'amitié. 

M. TURCARET. 

Je l'aurois déjà pouffé, fi je lui avçis trouvé 
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quelque difpofition ; mais il a refprit trop bonace ; 
cela ne vaut rien pour les affaires. 

LA BARONNE. 

Donnez-lui un emploi qui ne foit pas difficile 
à exercer. 

M. TURCARET. 

11 en aura un dès aujourd'hui ; cela vaut fait. 

LA BARONNE. 

Ce n'eft pas tout ; je veux mettre auprès de 
vous Frontin, le laquais de mon couûn le che- 
valier ; c'eft auffi un très-bon enfant. 

M. TURCARET. 

Je le prends, madame, & vous promets de le 
faire commis au premier jour. 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, M. TURCARET, 
FRONTIN. 

FRONTIN. 

Madame, vous allez bientôt avoir la fille dont 
je vous ai parlé. 

LA BARONNE à M. TurcareU 

Monfieur, voiU le garçon que je veux vous 
donner. 
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M. TURCARET à la baronne. 
Il paroît un peu innocent. 

LA BARONNE. 

Que vous vous connoiflez bien en phyfîono- 
mies! 

M. TURCARET. 

J'ai le coup-d'œil infaillible. (A Frontin.) 
Approche, mon ami : dis-moi un peu, as-tu déjà 
quelques principes ? 

FRONTIN à M. Turcaret, 
Qu'appellez-vous des principes? 

M. TURCARET. 

Des principes de commis ; c'eft-à-dire, fi tu 
fais comment on peut empêcher les fraudes, ou 
les favorifer. * 

FRONTIN. 

Pas encore, monfieur : mais je fens que j'ap- 
prendrai cela fort facilement. 

M. TURCARET. 

Tu fais du moins l'arithmétique ; tu fais faire 
des comptes à parties fimples ? 

FRONTIN. 

Oh ! oui , monfieur ; je fais même faire des 
parties doubles : j'écris auffi de deux écritures, 
tantôt de l'une, & tantôt de l'autre. 
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M. TURCARET. 
De la ronde, n'eft-ce pas ? 

FRONTIN. 
De la ronde^ de l'oblique. 

M. TURCARET. 

Comment de l'oblique ? 

FRONTIN. 

Hé ! oui, d'une écriture que vous connoiffez ; 
là, d'une certaine écriture qui n'eft pas légitime. 

M. TURCARET à la baronne. 
Il veut dire de la bâtarde. 

FRONTIN. 

Juftement ; c'eft ce mot-là que je cherchois. 

M. TURCARET. 

Quelle ingénuité ! ce garçon-là, madame, cft 
bien niais. 

LA BARONNE. 
II fe déniaifera dans vos bureaux. 

M. TURCARET. 

Ho ! qu'oui, madame , ho ! qu'oui ; d'ailleurs, 
un bel efprit n'eft pas néceffaire pour faire fon 
chemin. Hors moi & deux ou trois autres, il n'y 
a parmi nous que des génies affez communs : 
il fuffit d'un certain ufage, d'une routine que 
l'on nç manque guère d'attraper. Nous voyons 
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tant de gens ! Nous nous étudions à prendre 
ce que le monde a de meilleur; voiU toute 
notre fcience. 

LA BARONNE. 

Ce n'efl pas la plus inutile de toutes. 

M. TURCARET à Frontin. 

Oh ! çà, mon ami ; tu es à moi , & tes gages 
courent dès ce moment. 

FRONTIN. 

Je vous regarde donc, monfîeur, comme mon 
nouveau maître : mais en qualité d'ancien la- 
quais de monûeur le chevalier, il faut que je 
m'acquitte d'une commiffion dont il m'a chargé ; 
il vous donne, & à madame fa couûne, à fouper 
ici ce foir. 

M. TURCARET. 
Très-volontiers. 

FRONTIN. 

Je vais ordonner chez Fite toutes fortes de 
ragoûts avec vingt-quatre bouteilles de vin de 
Champagne ; &, pour égayer le repas, vous aurez 
des voix & des inftrumens. 

LA BARONNE. 
De la mufique, Frontin ? 

FRONTIN. 

Oui, madame, à telles enfeignes que j'ai ordre 
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de commander cent bouteilles de vin de Surène 
pour abreuver la fj^phcmie. 

LA BARONNE. 

Cent bouteilles ! 

FRONTIN. 

Ce n*efl pas trop , madame ; il y aura huit 
concertans, quatre italiens de Paris, .trois chan- 
teufes & deux gros chantres. 

M. TURCARET à la baronne» 

Il a, ma foi, raifon, ce n'eft pas trop. Ce 
repas fera fort joli. 

FRONTIN h M, Turcaret 

Oh! diable, quand monfieur le chevalier 
donne des foupers comme cela, il n'épargne 
rien, monfieur. 

M. TURCARET. 
J'en fuis perfuadé. 

FRONTIN. 
Il femble qu'il ait à fa difpoûtion la bourfe 
d'un partifan. 

LA BARONNE à M. Turcaret, 
Il veut dire qu'il fait les chofes fort magni- 
fiquement. 

M. TURCARET h la baronne. 
Qu'il eft ingénu! (à FronHn.) Hé bien! nous 
verrons cela tantôt. {A la baronne^) Et, pour 

57 
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furcroit de réjouiffiuice, j'amènerai ici monfieur 
Gloutonneau le poète ; auffi bien je ne fiiurois 
manger, fi je n'ai quelque bel efprit à ma table. 

LA BAftONNE. 

Vous me ferez plaifir. Cet auteur apparem- 
ment eft fort brillâu[)t dans la converiation ? 

M. TURCARET. 

Il ne dit pas quatre paroles dans un repas ; 
mais il mange & penfe beaucoup : pefte ! c'eft 

un homme bien agréable Ohl çà, je cours 

chez Dautel vous acheter une caifle de porce- 
laines de Saxe d'une beauté... 

LA BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous ferez, je vous en 
prie ne vous jetez point dans une dépenfe 

M. TURCARET. 
Hé fi, madame, fi I vous vous arrêtez à des 
minuties. Sans adieu, ma reine. (Il fort) 

LA BARONNE. 

J'attends votre retour impatiemment. 



SCÈNE V. 
LA BARONNE, FRONTIN. 

LA BARONNE. 
Enfin, te voilà en train de faire fortune* 
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FRONTIN. 

Oui, madame, & en état de ne pas nuire à 
la vôtre. 

LA BARONNE. 

C'efl à préfent, Frontin, qu'il faut donner 
l'eflor à ce génie fupérieur... 

FRONTIN. 

On tâchera de vous prouver qu'il n'eft pas 
médiocre. 

LA BARONNE. 

Quand m'amènera-t-on cette fille ? 

FRONTIN. 

Je l'attends, je lui ai donné rendez-vous 

ICI. 

LA BARONNE. 

Tu m'avertiras, quand elle fera venue. (EUê 
entré dans uni ttuire chambre,) 



SCÈNE VI. 

FRONTIN^/. 

Courage, Frontin, courage, mon ami; la 
fortune t'appelle : te voilà placé chez un homme 
d'afi^ires par le canal d'une coquette. Quelle 
joie ! l'agréable perfpedivel je m'imagine que 
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toutes les choiies que je vais toucher vont fe 
convertir en or... Mais j'apperçois ma pupille. 



SCÈNE VIL 
LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Tu fois la bien venue, Lifette ; on t'attend 
avec impatience dans cette maifon. 

USETTE. 

J'y entre avec une Êitisfadion dont je tire 
un bon augure. 

FRONTIN. 

Je t'ai mife au fait fur tout ce qui s'y pafle, 
& fur tout ce qui s'y doit paffer ; tu n'as qu'à 
te régler là-deflus : fouviens-toi feulement qu'il 
faut avoir une complaifance infatiguable. 

LISETTE. 

Il n'ell pas befoin de me recommander 
cela. 

FRONTIN. 

Flatte fans ceffe l'entêtement que la baronne 
a pour le chevalier ; c'eft-là le point. 

LISETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 
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SCÈNE VIII. 

LISETTE, FRONTIN ; LE CHEVALIER 

dans le fond, 

FRONTIN appercevant le chevalier. 
Le voici qui vient. 

LISETTE h Frontin, 

Je ne l'avois pas encore vu. Ah ! qu'il eft 
bien fait, Frontin ! 

FRONTIN. 

Il ne faut pas être mal bâti pour donner de 
l'amour à une coquette. 

LE CHEVALIER à Frontm, 

Je te rencontre à propos, Frontin, pour 
t'apprendre... (appercevant Lifette.) Mais que 
vois-je? Quelle eft cette beauté brillante? 

FRONTIN au chevalier. 

C'eft une fille que je donne à madame la 
baronne, pour remplacer Marine. 

LE CHEVALIER. 

Et c'eft Êins doute une de tes amies ? 

FRONTIN. 

Oui, monfieur ; il y a long-tems que nous 
nous connoiflbns ; je fuis fon répondant. 
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LE CHEVALIER. 

Bonne caution ! c*eft faire ion éloge en un 
mot. Elle eil, parbleu! charmante. Monfieur 
le répondant, je me plains de vous. 

FRONTIN. 

D'où vient ? 

LE CHEVAUER. 

Je me plains de vous, vous dis-je; vous 
fave^ toutes mes afiEstires, & vous me cachez 
les vôtres : vous n'êtes pas un ami fîncère. 

FRONTIN. 

Je n'ai pas voulu, monfieur... 

LE CHEVALIER. 

La confiance pourtant doit être réciproque : 
pourquoi m'avoir fait myftère d'une fi belle 
découverte ? 

FRONTIN. 
Ma foi, monfieur, je craignois... 

LE CHEVALIER. 

Quoi? 

FRONTIN. # 

Oh ! monfieur, que diable ! vous m'entendez 
de refte. 

LE CHEVALIER. 

Le maraud ! {A Lt/itte,) Où a-t-il été déter- 
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rer ce petit minois-là ! Ah, la piquante repré- 
fentation I l'adorable grifette I 

LISETTE h part. 
Que les jeunes feigneurs font honnêtes ! 

LB CHEVALIER. 

Non, je n*ai jamais rien vu de fi beau que 
cette créature-là. 

LISETTE h part 

Que leurs expreflions font flatteufes^ je ne 
m'étonne plus que les femmes les courent. 

LE CHEVALIER à Frontitt, 

Faifons un troc, Frontin; cède-moi cette 
fille-là, & je t'abandonne ma vieille comtefle. 

FRONTIN. 

Non, monfieur : j'ai les inclinations rotu- 
rières ; je m'en tiens à Lifette, à qui j'ai donné 
ma foi. 

LE CHEVALIER. 

Vas, tu peux te vanter d'être le plus heureux 
faquin... Oui, belle Lifette, vous méritez... 

LISETTE. 

Trêve de douceurs, monfieur le chevalier ; je 
vais me préfenter à ma maîtrefle, qui ne m'a 
point encore vue ; vous pouvez venir, fi vous 
voulez, continuer devant elle la converiation. 
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SCÈNE IX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Parlons de chofes férienlies, Frontin. Je 
n'apporte point à la baronne rai]gent de fon 
billet. 

FRONTIN. 
Tant pis. 

LE CHEVALIER. 

J'ai été chercher un ufurier qui m'a déjà 
prêté de l'argent, mais il n'eft plus à Paris ; 
des afiaires qui lui font furvenues, l'ont obligé 
d'en fortir brufquement ; ainû je vais te charger 
du billet. 

FRONTIN. 
Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Ne m'as-tu pas dit que tu connoiflbîs un 
agent de change qui te donneroit de l'argent à 
l'heure même ? 

FRONTIN. 

Cela eft vrai : mais que direz-vous à madame 
la baronne ! Si vous lui dites que vous avez 
encore fon billet, elle verra bien que nous 
n'avions pas mis fon brillant en gage ; car, 
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enfin, elle n'ignore pas qu'un homme qui prête, 
ne fe deflaifit pas pour rien de fon nantifle- 
ment. 

LE CHEVALIER. 

Tu as raifon ; auifi fuis-je d'avis de lui dire 
que j'ai touché l'argent, qu'il eft chez moi & que 
demain matin tu le feras apporter ici. Pen- 
dant ce tems-là cours chez ton agent de change, 
& fais porter au logis l'argent que tu en recevras: 
je vais t'y attendre auffitôt que j'aurai parlé à 
la baronne. 

(// entre dans la change de la baronne.) 



SCÈNE X. 

FRONTIN feuL 

Je ne manque pas d'occupation, dieu m«rdl. 
Il faut que j'aille chez le traiteur ; de là, die^ 
l'agent de change ; de chez l'agent de change, 
au logis ; & puis il faudra que je revienne ici 
joindre monfieur Turcaret : cela s'appelle, ce 
me femble, ime vie aflez agiflante ; mais pa- 
tience ; après quelque tems de fatigue & de 
peine, je parviendrai enfin à im état d'aife :■ 
alors quelle fatisfadioni quelle tranquillité 
d'efprit! je n'aurai plus que ma confcience à 
mettre en repos. 

FIN DU SECOKD ACTS. 

38 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LISETTE, LA BARONNE, FRONTIN. 

LA BARONNE. 

É bien Frontin ! as-tu commandé 
le fouper ? Fera-t-on grand'chère ? 

FRONTIN à la baronne. 

Je vous en réponds, madame. 
Demandez à Lifette de quelle manière je 
régale pour mon compte, & jugez par-là de ce 
que je fais faire, lorfque je régale aux dépens 
des autres. 

LISETTE. 

Il eft vrai, madame, vous pouvez vous en 
fier à lui. 

FRONTIN. 

Monfieur le chevalier m'attend : je vais lui 
rendre compte de l'arrangement de fon repas ; 
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& puis je reviendrai ici prendre pofleffion de 
monfieur Turcaret, mon nouveau maître. 



SCÈNE II. 
LISETTE, LA BARONNE. 

LISETTE. 

Ce garçon-là eft un garçon de mérite, ma- 
dame. 

LA BARONNE. 

Il paroît que vous n'en manquez pas, vous, 
Lifette. 

LISETTE. 
II a beaucoup de favoir-faire. 

LA BARONNE. 

Je ne vous crois pas m'oins habile. 

LISETTE. 

Je ferois bien heureufe, madame, fi mes petits 
talens pouvoient vous être utiles. 

LA- BARONNE. 

Je fuis contente de vous ; mais j'ai un avis 
à vous donner : je ne veux pas qu'on me 
flatte. 

LISETTE. 

Je fuis ennemie de la flatterie. 
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LA BARONNE. 

Surtout, quand je vous confulterai fur des 
chofes qui me regarderont, foyez fincère. 

LISETTE. 

Je n'y manquerai pas. 

LA BARONNE. 

Je vous trouve" pourtant trop de complai- 
iance. 

LISETTE. 

A moi, madame! 

LA BARONNE. 

Oui, vous ne combattez pas aflez les fenti- 
mens que j'ai pour le chevalier. 

LISETTE. 

Hé ! pourquoi les combattre ? Ils font fi 
raifonnables. 

LA BARONNE. 

J'avoue que le chevalier me paroît digne de 
toute ma tendrelTe. 

LISETTE. 

J'en fais le même jugement. 

LA BARONNE. 

Il a pour moi une paillon véritable & conf- 
tante. 
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LISETTE. 

Un chevalier fidèle & fincère ! on n'en voit 
guère comme cela. 

LA BARONNE. 

Aujourd'hui même encore il m'a iacrifié ime 
comtefle ? 

LISETTE. 

Une comtefle ! 

.LA BARONNE. 

Elle n'efl pas, à la vérité, dans la première 
jeunefle. 

LISETTE. 

C'eft ce qui rend le ûicrifice plus beau. Je 
connois meffieurs les chevaliers; une vieille 
dame leur coûte plus qu'une autre à ûicrifier. 

LA BARONNE. 

11 vient de me rendre compte d'un billet 
que je lui ai confié. Que je lui trouve de bonne 
foi! 

LISETTE. 
Cela efl admirable. 

LA BARONNE. 

Il a une probité qui va jufqu'au fcrupule. 

LISETTE. 

Mais, mais voilà un chevalier unique en fon 
efpèce I 
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LA BARONNE. 

Taifons-nous, j'apperçois monfieur Turcaret. 



SCÈNE ni. 

LISETTE, LA BARONNE, 
M. TURCARET. 

M. TURCARET. 

Je viens, madame... Oh, oh I vous avez ime 
nouvelle femme-de-chambre. 

LA BARONNE. 
Oui, monfieur; que vous femble de celle-ci? 

M. TURCARET. 

Ce qui m'en femble ? elle me revient affez : 
il faudra que nous fafllons connoiffance. 

LISETTE. 
La connoiflance fera bientôt faite, monfieur. 

LA BARONNE h Lifette, 

Vous favez qu'on foupe ici ; donnez ordre 
que nous ayons un couvert propre, & que l'ap- 
partement foit bien éclairé. 
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SCÈNE IF. 
LA BARONNE, M. TURCARET. 

M. TURCARET. 

Je crois cette fille-là fort raifonnable. 

LA BARONNE. 
Elle eft fort dans vos intérêts du moins. 

M. TURCARET. 

Je lui en iais bon gré. Je viens, madame^ de 
vous acheter poiu* dix mille francs de glaces, 
de porcelaines & de bureaux : ils font d*un 
goût exquis, je les ai choifis moi-même. 

LA BARONNE. 

Vous êtes univerfel, monfieur; vous vous 
connoiiTez à tout. 

M. TURCARET. 

Oui, grâce au ciel, & furtout en bâtimens. 
Vous verrez, vous verrez l'hôtel que je vais 
faire bâtir. 

LA BARONNE. 

Quoi I vous allez faire bâtir im hôtel ? 

M. TURCARET. 

J'ai déjà acheté la place, qui contient quatre 
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arpens, ûx perches, neuf toifes, trois pieds & onze 
pouces. N'eft-ce pas là une belle étendue ? 

LA BARONNE. 

Fort belle. 

M. TURCARET. 

Le logis fera magnifique ; je ne veux pas 
qu'il y manque im zéro, je le ferois plutôt 
abattre deux ou trois fois. 

LA BARONNE. 

Je n'en doute pas. 

M. TURCARET. 

Malpefte ! je n'ai garde de faire quelque 
chofe de commun ; je me ferois jQ£Ber de tous 
les gens d'affaires. 

LA BARONNE. 

Aflurément. 

SCÈNE V. 

LE MARQUlS.clans le fond; LA BARONNE, 
M. TURCARET. 

M. TURCARET h la baronne. 
Quel homme entre ici ? 

LA BARONNE h M, Turcaret, 
C'efl ce jeune marquis dont je vous ai dit 
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que Marine avoit ëpoufé les intérêts : je me 
paflerois bien de fes vifîtes, elles ne me font 
aucun plaifir. 

LE MARQUIS à lui-même. 

Je parie que je ne trouverai point encore 
ici le chevalier. 

M. TURCARET h lui-même, reconnoiffant U 

marquis. 

Ah, morbleu ! c'eft le marquis de la Tribau- 
diàre. La fâcheufe rencontre. 

LE MARQUIS h lui-même. 

Il y a près de deux jours que je le cherche. 
(Appercevant M, Turcaret.') Hé! que vois-je?... 
oui... non... juftement... juftement... c'eft lui- 
même ; c'eft monfieiu- Turcaret. (JS* approchant.) 
Que faites-vous de cet homme-là, madame? 
Vous le connoiflez ! vous empruntez fur g^ges. 
Palfembleu ! il vous ruinera. 

LA BARONNE. 

Monfieur le marquis... 

LE MARQUIS. 

Il vous pillera, il vous écorchera, je vous en 
avertis. C'eft l'ufurier le plus vif ! il vend fon 
argent au poids de l'or. 

M. TURCARET bas, à lui-même. 
J'aurois mieux fait àt' m'en aller. 

39 
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LA BARONNE. 

Vous TOUS méprenez, monfieur le marquis ; 
monfieur Turcaret pafle dans le monde pour 
un homme de bien & d'honneur. 

LE MARgUIS. 

Auifi l'efl-il, madame, auifi TefUil; il aime 
le bien des hommes & l'honneur des femmes : 
il a cette réputation-là. 

M. TURCARET. 

Vous aimez à plaifanter, monfieur le mar- 
quis. Il tH badin, madame, il eft badin : ne le 
connoiflez-vous pas fur ce pied-là ? 

LA BARONNE à Af. Turcaret. 

Oui ; je comprends bien qu'il badine, ou 
qu'il eft mal informé. 

LE MARQUIS. 

Mal informé ! Morbleu ! madame, perfonne 
ne fauroit vous en parler mieux que moi : il a 
de mes nippes aéluellement. 

M. TURCARET. 

De vos nippes, monfieur ? Oh ! je ferois bien 
ferment du contraire. 

LE MARQUIS h M. Turcaret, 

Ah parbleu 1 vous avez raifon. Le diamant 
efl à vous à l'heure qu'il eft, félon nos con- 
ventions ; j'ai pafTé le terme. 



:^ 
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LA BARONNE. 

Expliquez-moi tous deux cette énigme. 
M. TURCARET. 

Il n'y a point d'énigme là-dedans, madame ; 
je ne his ce que c'eft. 

LE MARQUIS à la baronne. 

Il a raifon, cela efl fort clair, il n'y- a point 
d'énigme. J'eus befoin d'argent il y a quinze 
mois ; j'avois un brillant de cinq cens louis : 
on m'adressa à monfieur Turcaret ; monfieur 
Turcaret me renvoya à un de fes commis, à un 
certain monfieur Ra, ra, Rafle : c'efl celui qui 
tient fon bureau d'ufure. Cet honnête monfieur 
Rafle me prêta, fur ma bague, onze cens 
trente deux livres fix fols & quelques deniers, 
il me prefcrivit un tems pour la retirer ; je ne 
fuis pas fort exaéi, moi ; le tems eft pafTé, 
mon diamant eft perdu. 

M. TURCARET. 

Monfieur le marquis, monfieur le marquis, 
ne me confondez point avec monfieur Rafle, 
je vous prie ; c'efl un fripon que j'ai chaiTé de 
chez moi : s'il a fait quelque mauvaife ma- 
nœuvre, vous avez la voie de la juflice ; je ne 
fais ce que c'efl que votre brillant, je ne l'ai 
jamais vu ni manié. 

LE MARQUIS. 

Il me venoit de ma tante ; c'étoit un des 
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plus beaux brillans ; il étoit d'une netteté, 
d'une formel d'une grofleur à peu près comme... 
(// regarde le diamant de la baronne,) Hé !... 
le voilà, madame ; vous vous en êtes accom- 
modée avec monfieur Turcaret, apparemment ? 

LA BARONNE au marquis. 

Autre méprife, monfieur ; je l'ai acheté, allez 
cher même, d'une revendeufe à là toilette. 

LE MARQUIS. 

Cela vient de lui, madame ; il a des reven- 
deufes à fa difpofition, &, à ce que l'on dit 
même, dans fa famille. 

M. TURCARET. 

Monfieur, monfieur ! 

LA BARONNE. 

Vous êtes infultant, monfieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Non, madame, mon deffein n'eft pas d'inful- 
ter ; je fuis trop ferviteur de monfieur Turca- 
ret, quoiqu'il me traite durement. Nous avons 
eu autrefois enfemble un petit commerce d'a- 
mitié ; il étoit laquais de mon grand-père ; il 
me portoit fur fes bras; nous jouions tous les 
jours enfemble ; nous ne nous quittions prel- 
que point ; le petit ingrat ne s'en fouvient 
plus. 
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M. TURCARET. 

Je me fouviens, je me fouviens ; le paiTé eft 
paiTé, je ne fonge qu'au préfent. 

LA BARONNE. 

De grâce, monfieur le marquis, changeons 
de difcours. Vous cherchez monfieur le che- 
valier. 

LE MARQUIS. 

Je le cherche partout, madame, aux fpec- 
tacles, au cabaret, au bal, au lanfquenet ; je ne 
le trouve ;iulle part : ce coquin-là fe débauche, 
il devient libertin. 

LA BARONNE. 

Je lui en ferai des reproches. 

LE MARQUIS. 

Je vous en prie : pour moi je ne change 
point : je mène ime vie réglée, je fuis toujours 
à table ; j'ai du crédit chez les traiteurs, parce 
que l'on fait que je dois bientôt hériter d'une 
vieille tante & qu'on me voit ime difpoûtion 
plus que prochaine à manger Sa. fucceifion. 

LA BARONNE. 

Vous n'êtes pas ime mauvaife pratique pour 
les traiteurs. 

LE MARQUIS. 

Non, madame, ni pour les traitans ; n'eft-ce 
pas, monfieur Turcaret? (A la baronne,) Ma 
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tante pourtant veut que je me corrige : &, pour 
lui faire accroire qu'il y a déjà du change- 
ment dans ma conduite, je vais la voir dans 
l'état où je fuis ; elle feca toute étonnée de me 
trouver û raifonnable, car elle m'a prefque 
toujours vu ivre. 

LA BARONNE. 

EfTeéiivement, monfieur le marquis, c'eft une 
nouveauté de vous voir autrement : vous avez 
fait aujourd'hui un excès de fobriété. 

LE MARQUIS. 

Je foupai hier avec trois des plus jolies 
femmes de Paris ; nous avons bu jufqu'au jour ; 
& j'ai été faire un petit fomme chez moi, afin 
de pouvoir me préfenter à jeun devant ma 
tante. 

LA BARONNE. 

Vous avez bien de la prudence. 

LE MARQUIS. 

Adieu, ma toute aimable ; dites au chevalier 
qu'il fe rende un peu à fes amis ; prêtez-le- 
nous quelquefois, ou je viendrai fi fouvent ici 
que je l'y trouverai. Adieu, monfieur Turcaret ; 
je n'ai point de rancune au moins : touchez-là, 
renouvelions notre ancienne amitié ; mais 
dites un peu à votre âme-damnée, à ce mon- 
fieur Rafle, qu'il me traite plus humainement 
la première fois que j'aurai befoin de lui. 
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SCÈNE VI. 
LA BARONNE, M. TURCARET 

M. TURCARET. 

Voilà une mauvaife connoiilancei madame ; 
c'eft le plus grand fou, & le plus grand men- 
teur que je connoifle. 

LA BARONNE. 
C'eft en dire beaucoup. 

M. TURCARET. 

Que j*ai foufifert pendant cet entretien ! 

LA BARONNE. 
Je m'en fuis apperçue. 

M. TURCARET. 
Je n'aime point les mal-honnêtes gens. 

LA BARONNE. 
Vous avez bien raifon. 

M. TURCARET. 

J'ai été fi furpris d'entendre les chofes qu'il 
a dites, que je n'ai pas eu la force de répon- 
dre ; ne l'avez-vous pas remarqué ? 

LA BARONNE. 
Vous en avez ufé fagement; j'ai admiré 
votre modération. 
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M. TURCARET. 

Moi, iifurier ! Quelle calomnie ! 

LA BARONNE. 

Cela regarde plus monfieur Rafle que vous. 

M. TURCARET. 

Vouloir faire aux gens un crime de prêter 
fur gages ! il vaut mieux prêter fur gages que 
de prêter fur rien. 

LA BARONNE. 
AiTurément. 

M. TURCARET. 

Me venir dire à mon nez que j'ai été laquais 
de fon grand-père ; rien n'eft plus faux, je n'ai 
jamais été que fon homme d'affaires. 

LA BARONNE. 

Quand cela feroit vrai : le beau reproche ! il 
y a fi long-tems ! cela eft prefcrit. 

M. TURCARET. 

Oui, (ans doute. 

LA BARONNE. 

Ces fortes de mauvais contes ne font aucune 
impreflion fur mon efprit ; vous êtes trop bien 
établi dans mon cœur. 

M. TURCARET. 

C'ell trop de grâce que vous me faites. 
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LA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite. 

M. TURCARET. 

Vous VOUS moquez ! 

LA BARONNE. 

Un vrai homme d'honneur. 

M. TURCARET. 
Oh ! point du tout. 

LA BARONNE. 

Et VOUS avez trop l'air & les manières d'une 
perfonne de condition, pour pouvoir être foup- 
çonné de ne l'être pas. 



SCÈNE VIL 

LA BARONNE, M. TURCARET, 
FLAMAND. 

FLAMAND. 

Monfieur ! 

M. TURCARET à Flamand. 
Que me veux-tu ? 

FLAMAND. 

Il eft là qui vous demande. 

40 
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M. TURCARET. 

Qui, butor ? 

FLAMAND. 

Ce monfieur que vous favez; là, ce mon- 
fieur... Monfieur chofe. 

M. TURCARET. 
' Monfieur chofe ! 

FLAMAND. 

Hé oui ! ce commis que vous aimez tant. 
Drès qu'il vient pour devifer avec vous, tout 
auflitôt vous &ites fortir tout le monde, & ne 
voulez pas que perfonne vous écoute. 

M. TURCARET. 

C'eft monfieur Rafle, apparemment ? 

FLAMAND. 
Oui, tout fin dret, monfieur, c'eft lui-même. 

M. TURCARET. 
Je vais le trouver, qu'il m'attende. 

LA BARONNE à M. Turcaret, 
Ne difiez-vous pas que vous l'aviez chaffé ? 

M. TURCARET h la haronne. 

Oui, & c'eft pour cela qu'il vient ici : il 
cherche à fe racommoder. Dans le fond, c'eft 
un affez bon -homme, homme de confiance. Je 
vais favoir ce qu'il me veut. 
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LA BARONNE. 

Hé! non, non : qu'il vienne ici, monfieur : 
vous lui parlerez dans cette falle; n'êtes-vous 
pas ici chez vous ? 

M. TURCARET. 

Vous êtes bien honnête, madame. 

LA BARONNE. 

Je ne veux point troubler votre converfation ; 
je vous laiffe. N'oubliez pas la prière que je 
vous ai 'faite en faveur de Flamand. 

M. TURCARET. 

Mes ordres font déjà donnés pour cela ; tous 
ferez contente. 



SCÈl^E VIII. 
M. TURCARET, M. RAFLE. 



M. TURCARET. 



De quoi eft-il queflion, monfieur Rafle ? 
Pourquoi me venir chercher jufqu'ici ? Ne 
favez-vous pas bien que, quand on vient chez 
les dames, ce n'eft pas pour y entendre parler 
d'affaires ? 
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M. RAFLE. 

L'importance de celles que j'ai à vous com- 
muniquer, doit me fervir d'excufe. 

M. TURCARET. 

Qu'efl-ce que c'eft donc que ces chofes d'im- 
portance ? 

»• RAFLE* 

Peut-on parler ici librement? 

M. TURCARET. 

Oui, vous le pouvez ; j'y fuis le maître. 
Parlez. 

M. RAFLE regardant dans un bordereau. 

Premièrement. Cet enfant de famille à qui 
nous prêtâmes l'année paiTée trois mille livres, 
& à qui je fis faire un billet de neuf par votre 
ordre, fe voyant fur le point d'être inquiété 
pour le paiement, a déclaré la chofe à fon 
oncle le préfident, qui, de concert avec toute 
la famille, travaille aduellement à vous perdre. 

M. TURCARET. 

Peines perdues que ce travail-là; laiffons- 
les venir. Je ne prends pas facilement l'épou- 
vante. 

M. RAFLE après avoir regardé dans fon 
bordereau. 

Ce cailfier que vous avez cautionné, & qui 
vient de faire banqueroute de deux-cens mille 
écus... 
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M. TURCARET. 

C'eft par mon ordre qu'il... je fais où il eft. 

M. RArLiE. 

Mais les procédures fe font contre vous; 
l'afiaire eR, férieufe & pref&nte. 

M. TURCARET. 

On l'accommodera; j'ai pris mes mefures, 
cela fera réglé demain. 

M. RAFLE. 

J'ai peur que ce ne foit trop tard. 

M. TURCARET. 

Vous êtes trop timide. Avez-vous paffé chez 
ce jeune homme de la rue Quinquempoiz, à 
qui j'ai fait avoir une caiCTe ? 

M. RAFLE. 

Oui, monfieur. Il veut bien vous prêter 
vingt mille francs des premiers deniers qu'il 
touchera, à condition qu'il fera valoir à fon 
profit ce qui pourra lui rçfler à la compagnie, 
& que vous prendrez fon parti, fi l'on vient à 
s'appercevoir de la manœuvre. 

M. TURCARET. 

Cela eft dans les règles, il n'y a rien de plus 
jufte ; voilà un garçon raifonnable. Vous lui 
direz, monfieur Rafle, que je le protégerai 
dans toutes fes a&iret» Y a-t-il encore quelque 
chofe ? 
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M. RAFLE aprls avoir regardé dans le 
bordereau. 

Ce grand homme fec, qui vous donna il y a 
deux mois deux mille francs pour une direéUon 
que vous lui avez fait avoir à Valogne... 

M. TURCARET. 

Hé bien ? 

M. RAFLE. 

Il lui eft arrivé un malheur. 

M. TURCARET. 
Quoi? 

M. RAFLE. 

On a furpris la bonne foi, on lui a volé 
quinze mille francs. Dans le fond il efi trop 
bon. 

M. TURCARET. 

Trop bon, trop bon, hé pourquoi diable, 
s'eil-il donc mis dans les affaires? trop bon, 
trop bon ! 

M. RAFLE. 

Il m'a écrit une lettre fort touchante, par 
laquelle il vous prie d'avoir pitié de lui. 

M. TURCARET. 
Papier perdu, lettre inutile ! 

M. RAFLE. 

Et de faire en forte qu'il ne foit point révo- 
qué. 
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M. TURCARET. 

Je ferai plutôt en forte qu'il le foit ; l'emploi 
me reviendra, je le donnerai à un autre pour 
le même prix. 

M. RAFLE. 
C*eft ce que j'ai penfé comme vous. 

M. TURCARET. 

J'agirOis contre mes intérêts ; je mériterois 
d'être caffé à la tête de la compagnie. 

M. RAFLE. 

Je ne fuis pas plus fenûble que vous aux 
plaintes des fots... Je lui ai déjà fait réponfe, 
& lui ai mandé tout net qu'il ne devoit point 
pompter fur vous. 

M. TURCARET. 

Non, parbleu! 

M. RAFLE regardant dans f on bordereau. 

Voulez- vous prendre au denier-quatorze* cinq 
mille francs qu'un honnête ferrurier de ma 
connoiflance a amaffés par fon travail & par 
fes épargnes? 

M. TURCARET. 

Oui, oui, cela eil bon, je lui ferai ce plaifir- 
là : allez me le chercher; je ferai au logis 
dans un quart-d'heure, qu'il apporte l'efpèce. 
Allez, allez. 
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M. RAFLE ien aHamt €r répeiumt 

J'oubliois la principale affidre : je ne l'ai 
pas mile for mon agenda. 

M. TURCARET. 

Qu'eft-ce qœ c'eft qœ cette principale 
a£Eûre ? 

If. RAFLE. 

Une nonyelle qui tous fuip ien dra fort. 
Madame Turcaret eft à Paris. 

M. TURCARET. 

Parlez bas, monfieur Rafle, parlez bas. 

If. RAFLE. 

Je la rencontrai hier dans un fiacre avec une 
manière de jeune feigneur dont le viûige ne 
m'eil pas tout-à-fait inconnu, & que je viens 
de trouver dans cette rue-ci en arrivant. 

M. TURCARET. 

Vous ne lui parlâtes point? ' 

M. RAFLE. 

Non : mais elle m'a fait prier ce matin de 
ne vous en rien dire, & de vous faire fouvenir 
feulement qu'il lui eft dû quinze mois de la 
penfion de quatre mille livres que vous lui 
donnez pour la tenir en province. Elle ne s'en 
retournera point qu'elle ne foit payée. 
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M. TURCARET. 

Oh! ventreblfcu, monûeur Rafle, qu'elle le 
foit : défaifons-nous promptement de cette créa- 
ture-là. Vous lui porterez dès aujourd'hui les 
cinq cens piftoles du ferrurier; mais qu'elle 
parte dès demain. 

M. RAFLE. 

Oh ! elle ne demandera pas mieux. Je 
vais chercher le bourgeois & le mener chez 
vous. 

M. TURCARET. 

Vous m'y trouverez. 

SCÈNE IX. 

M. TURCARET /«</. 

Malpefte I ce feroit une fotte aventure ! fi 
madame Turcaret s'avifoit de venir en cette 
maifon : elle me perdroit dans l'efprit de la 
baronne, à qui j'ai fait accroire que j'étois 
veuf. 

SCÈNE X. 
LISETTE, M. TURCARET. 

LISETTE. 
Madame m'a envoyé ûivoir, monfieur, fi 
vous ^tjez encore ici en afaire, 

4« 
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M. TURCARET. 

Je n*en avois point, mon enfant ; ce font des 
bagatelles dont de pauvres diables de commis 
8'embarraflent la tète, parce qu'ils ne font pas 
faits pour les .grandes chofes. 



SCÈNE XI. 
LISETTE, M. TURCARET, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Je fuis ravi, monfieur, de vous trouver en 
converfation avec cette aimable perfonne : 
quelque intérêt que j'y prenne, je me garderai 
bien de ti:oubler un û doux entretien. 

M. TURCARET à Frontin. 

Tu ne feras point de trop : approche, Fron- 
tin, je te regarde comme un homme tout à 
moi, & je veux que tu m'aides à gagner l'ami- 
tié de cette fille-là. 

LISETTE. 
Cela ne fera point difficile. 

FRONTIN. 

Oh ! pour cela, non. Je ne fais pas, mon- 
fieur, fous quelle heureufe étoile vous êtes né ; 
mais tout le monde a naturellement un grand 
faible pour vous. 
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M. TURCARET. 

Cela ne vient pas de l'étoile, cela vient des 
manières. 

LISETTE. 

Vous les avez fi belles, fi prévenantes !... 

M. TURCARET à Lifette, 
Comment le fais-tu ? 

LISETTE. 

Depuis le peu de tems que je fuis ici, je 
n'entends dire autre chofe à madame la Imi- 
ronne. 

M. TURCARET. 

Tout de bon ? 

FRONTIN. 
Cette femme-là ne fauroit cacher ia fai- 
blelTe ; elle vous aime fi tendrement 1... Deman- 
dez, demandez à Lifette. 

LISETTE. 

Oh ! c'eft vous qu'il faut en croire, monfieur 
Frontin. 

FRONTIN a Lifette. 

Il eil vrai ; mais je fuis fâché que monfieur 
ne réponde pas affez à l'amour que madame la 
baronne a pour lui. 

M. TURCARET a Frontifi, . 
Je n'y réponds pas ! 
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FRONTIN. 

Non, monfieur. Je t'en fais juge, Lifette, 
monûeur, avec tout fon efprit, fait des fautes 
d'attention. 

M. TURCARET. 
Qu'appelles-tu donc des fautes d'attention? 

FRONTIN. 

Un certain oubli, certaine négligence... Par 
exemple, n'eft-ce pas une chofe honteufe que 
vous n'ayez pas encore fongé à lui faire pré- 
fent d'un équipage ? 

LISETTE à M. Turcaret. 

Ah ! pour cela ! monfieur, il a raifon : vos 
commis en donnent bien à leurs maitreflès. 

M. TURCARET. 

A quoi bon un équipage? n'a-t-elle pas le 
mien, dont elle difpofe quand il lui plaît? 

FRONTIN. 

Oh, monfieur ! avoir un carroffe à foi, ou 
être obligé d'emprunter ceux de fes amis, cela 
eft bien différent. 

LISETTE. 

Vous êtes trop dans le monde, pour ne le" 
pas connoître : la plupart des femmes font plus 
fenfibles à la vanité d'avoir un équipage, qu'au 
plaifir même de s'en fervir. 
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M. TURCARET à Lifette, 
Oui, je comprends cela. 

FRONTIN. 

Cette fille-là, monfieur, eft de fort bon fens ; 
elle ne parle pas mal au moins. 

M. TURCARET. 

Je ne te trouve pas fi fot non plus que je 
t'ai cru d'abord, toi, Frontin. 

FRONTIN. 

Depuis que j'ai l'honneur d'être à votre fer- 
vice, je fens de moment en moment, que l'efprit 
me vient; oh! je prévois que je profiterai 
beaucoup avec vous. 

M. TURCARET. 

Il ne tiendra qu'à toi. 

FRONTIN. • 

Je vous protefie, monfieur, que je ne man- 
que pas de bonne volonté. Je donherois donc 
à madame la baronne un bon grand carroflë 
bien étofifé. 

M. TURCARET. 

Elle en aura un. Vos réflexions font jufles, 
elles me déterminent. 

FRONTIN. 

Je favois bien que ce n'étoit qu'une faute 
d'attention, 
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M. TURCARET. 

Sans doute. Et pour marque de cela, je vais 
de ce pas commander un carrofle. 

FRONTIN. 

Fi donc, monfieur, il ne faut pas que vous 
paroifliez là -dedans, vous; il ne feroit pas 
honnête que Ton fût dans le monde que 
vous donnez un carrofle à madame la baronne. 
Servez-vous d'un tiers, d'une main étrangère, 
mais fidelle. Je connois deux ou trois felliers 
qui ne favent point encore que je fuis à vous ; 
fi vous voulez, je me chargerai du foin. 

M. TURCARET. 

Volontiers; tu me parois affez entendu, je 
m'en rapporte à toi. Voilà foixante piftoles 
que j'ai de refte dans ma bourfe, tu les donne- 
ras à compte. 

FRONTIN. 

Je n'y manquerai pas, monfieur. A l'égard 
des chevaux, j'ai un maître maquignon qui eft 
mon neveu à la mode de Bretagne ; il vous en 
fournira de fort beaux. 

M. TURCARET. 
Qu'il me vendra bien cher; n*eft-ce pas ? 

FRONTIN. 

Non, monfieur, il vous les vendra en conf- 
cience, 
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M. TURCARET. 

La confcience d'un maquignon ! 

FRONTIN. 

Oh ! je vous en réponds, comme de la 
mienne. 

M. TURCARET. 

Sur ce pied-là je me fervirai de lui. 

FRONTIN. 

Autre faute d'attention. 

M. TURCARET. 

Oh! vas te promener avec tes fautes d'at- 
tention : ce coquin-là me ruineroit à la fin. Tu 
diras, de ma part, à madame la baronne, 
qu'une afiBaire qui fera bientôt terminée m'ap- 
pelle au logis. 

SCÈNE XIL 
LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Cela ne commence pas mal. 

LISETTE. 

Non, pour madame la baronne ; mais pour 
nous? 
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FRONTIN bU remettant la bomrfe. 

Voilà déjà foizante piftoles que nous pou*. 
Yons garder ; je les gagnerai bien fur l'équi- 
page ; ierre-les ; ce font les premiers fondemens 
de notre communauté. 

LISFTTE. 

Oui ; mais il faxX promptement bâtir fur ces 
fondemens-là ; car je fais des réflexions mora- 
les, je t'en avertis. 

FRONTIN. 

Peut-on les favoir ? 

LISETTE. 

Je m'ennuie d'être foubrette. 

FRONTIN. 

Comment, diable ! tu deviens ambîtieufe ! 

LISETTE. 

Oui, mon enfant. Il faut que l'air qu'on 
refpire dans une maifon fréquentée par un fi- 
nancier, foit contraire à la modeftie ; car, depuis 
le peu de tems que j'y fuis, il me ^^ent des 
idées de grandeur que je n'ai jamais eues. 
Hâte-toi d'amaffer du bien ; autrement, quel- 
que engagement que nous ayons enfemble, le 
premier riche faquin qui fe préfentera pour 
m'époufer... 
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' FRONTIN. 

Mais donne-moi donc le temps de m'en- 
richir. 

LISETTE. 

Je te donne trois ans ; c'eft aiTez pour un 
homme d'efprit. 

FRONTIN. 

Je ne t'en demande pas davantage : c'eft 
aflez, ma princeflè ; je vais ne rien épargner 
pour vous mériter ; & fi je manque d'y réuflir, 
ce ne fera pas faute d'attention. 



SCÈNE XIII. 

USKTTE/eu/e, 

Je ne faurois m'empêcher d'aimer ce Frontin ; 
c'eft mon chevalier, à moi : &, au train que je 
lui vois prendre, j'ai un fecret preflentiment 
qu'avec ce garçon, je deviendrai quelque jour 
femme de qualité. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 




SCÈNE PREMIÈRE. 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

UE fais-tu ici ! ne. m*avois-tu pas 
dit que tu retournerois chez ton 
agent de change ? eft-ce que tu 
ne l'aurois pas encore trouvé au 

logis ? 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi, monfieur ; mais il n'étoit pas 
en fonds ; il n'avoit pas chez lui toute la 
fomme ; il m'a dit de retourner ce foir. Je vais 
vous rendre le billet, fi vous voulez. 

LE CHEVALIER. 

Hé ! garde-le ; que veux-tu que j'en faffe ! 
La baronne eft là-dedans; que fait-elle? 

FRONTIN. 

Elle s'entretient avec Lifette d'un carroffe 
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que je vais ordonner pour elle, & d'une certaine 
maifon de campagne qui lui plaît, & qu'elle 
veut louer, en attendant que je lui en fafle 
l'acquifition. 

LE CHEVALIER. 

Un carrofle, une maifon de campagne ! quelle 
folie ? 

FRONTIN. 

Oui ; mais tout cela fe doit faire aux dépens 
de monfieur Turcaret. Quelle fagefle ! 

LE CHEVALIER. 

Cela change de thèfe. 

FRONTIN. 
Il n*y a qu'une chofe qui l'embarrafToit. 

LE CHEVALIER. 
Hé quoi ? 

FRONTIN. 

Une petite bagatelle. 

LE CHEVALIER. 
Dis-moi donc ce que c'eft. 

FRONTIN. 

Il failt meubler cette maifon de campagne ; 
elle ne favoit comment engager à cela mon- 
fieur Turcaret ; mais le génie fupérieur qu'elle 
a placé auprès de lui, s'çd chargé de ce foin-U. 
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LE CHEVALIER. 

De quelle manière t'y prendras-tu ? 

FRONTIN. 

Je vais chercher un vieux coquin de ma con- 
noiflance qui nous aidera à tirer dix mille francs 
dont nous avons befoin pour nous meubler. 

LE CHEVALIER. 

As-tu bien fait attention à ton ftratagème? 

FRONTIN. 

Oh! qu'oui y monûeur; c'eft mon fort que 
l'attention : j'ai tout cela dans ma tête, ne vous 
mettez pas en peine : im petit aâe fuppofé... 
Un faux exploit... 

LE CHEVALIER. 

Mais prends-y garde, Frontin ; monfieur Tur- 
caret fait les affaires. 

FRONTIN. 

Mon vieux coquin les fait encore mieux que 
lui : c'eft le plus habile, le plus intelligent 
écrivain... 

LE CHEVALIER. 

C'eft une autre chofe. 

FRONTIN. 

Il a prefque toujours eu fon logement dans 
les maifons du roi, à cause de fes écritures. 
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LE CHEVALIER. 

Je n*ai plus rien à te dire. 

FRONTIN. 

Je fais où le trouver à coup fur, & nos ma- 
chines feront bientôt prêtes : adieu. Voilà 
moniieur le marquis qui vous cherche. (lifort,) 

SCÈNE IL 
LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

Ah! palfembleu, chevalier, tu deviens bien 
rare, on ne te trouve nulle part ; il y a vingt- 
quatre heures que je te cherche pour te con- 
fulter fiu: une affaire de cœur. 

LE CHEVALIER. 

Hé ! depuis quand te mêles-tu de ces fortes 
d'affaires, toi? 

LE MARQUIS. 

Depuis trois ou quatre jours. 

LE CHEVALIER. 

Et tu m'en fais aujourd'hui la première con- 
fidence? tu deviens bien difcret. 

LE MARQUIS. 

Je me donne au diable û j'y ai fongé. Une 
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affaire de cœur ne me tient sni cœur que très- 
faiblement, comme tu fais. C'eft une conquête 
que j'ai faite par hafard, que je conferve par 
amufement, & dont je me déferai par caprice, 
ou par railbn peut-être. 

LE CHEVALIER. 
Voilà un bel attachement ! 

LE MARQUIS. 

Il ne faut pas que les plaifirs de la vie nous 
occupent trop férieufement. Je ne m'embar- 
raffe de rien, moi ; elle m'a voit donné fon por- 
trait, je l'ai perdu ; un autre s'en pendroit, je 
m'en foucie comme de cela. 

LE CHEVALIER. 

Avec de pareils fentimens tu dois te faire 
adorer. Mais dis -moi un peu, qu'eft-ce que c*eft 

que cette femme-là? 

LE MARQUIS. 

C'eft une femme de qualité, une comteffe de 
province; car elle me l'a dit. 

LE CHEVALIER. 

Hé! quel temè as-tu pris pour faire cette 
conquête-là ? Tu dors tout le jour, & bois toute 
la nuit ordinairement. 

LE MARQUIS. 

Oh ! non pas, non pas, s'il vous plaît ; dans 
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ce tems-ci, il y a des heures de bal ; c'eft-là qu'on 
trouve de bonnes occaûons. 

LE CHEVALIER. 

C'eft-à-dire que c'eft une connoiffiince de bal. 

LE MARQUIS. 

Juftement : j'y allai l'autre jour un peu chaud 
de vin ; j'étois en pointe , j'agaçois les jolis 
masques. J'apperçois une taille, un air de gorge, 
une tournure de hanches : j'aborde, je prie, je 
prefle, j'obtiens qu'on fe démafque ; je vois une 
perfonne... 

LE CHEVALIER. 

Jeune, fans doute ? 

LE MARQUIS. 

Non, assez vieille. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle encore & des plus agréables ? 

LE MARQUIS. 

Pas trop belle. 

LE CHEVALIER. 

L'amour, à ce que je vois, ne t'aveugle pas. 

LE MARQUIS. 

Je rends juflice à l'objet aimé. 

LE CHEVALIER. 

Elle 4 donc de l'efprit. 
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LE MARQUIS. 

Ah ! pour de refprit, c*eft un prodige. Quel 
flux de penfées ! Quelle imagination ! Elle me 
dit cent extravagances qui me charmèrent. 

LE CHEVALIER. 

Quel fut le réfultat de la conTerûttion ? 

LE MARQUIS. 

Le réfultat? je la ramenai chez elle avec ùl 
compagnie ; je lui ofi&is mes fervices, & la vieille 
folle les accepta. 

LE CHEVALIER. 

Tu l'as revue depuis ? 

LE MARQUIS. 

Le lendemain au foir, dès que je fus levé, je 
me rendis à fon hôtel. 

LE CHEVALIER. 
Hôtel garni apparemment? 

LE MARgUIS. 
Oui, hôtel garni. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien ? 

LE MARQUIS. 

Hé bien! autre vivacité de converfation, 
nouvelles folies ; tendres protellations de ma 
part, vives réparties de la fienne. Elle me donna 
ce maudit portrait que j'ai perdu avant-hier. Jç 
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ne l'ai pas revue depuis. Elle m'a écrit, je lui 
ai fait réponfe ; elle m'attend aujourd'hui : mais 
je ne fais ce que je dois faire. Irai-je, ou n'irai-je 
pas ? Que me confeilles-tu ? C'efl pour cela que 
je te cherche. 

LE CHEVALIER. 
Si tu n'y vas pas, cela fera mal-honnête. 

LE MARQXnS. 

Oui : mais fi j'y vais auifî, cela parottra bien 
empreflë, la conjoncture eft délicate. Marquer 
tant d'empreflement, c'eft courir après une 
femme ; cela eft bien bourgeois ; qu'en dis-tu ? 

LE CHEVALIER. 

Pour te donner confeil là-deflus, il faudroit 
connoltre cette perfonne-là. 

LE MARQlTïS, 

Il faut te la faire connoître. Je veux te don- 
ner ce foir à fouper chez elle avec la baronne. 

LE CHEVALIER. 

Cela ne fe peut pas pour ce foir ; car je donne 
à fouper ici. 

LE MARQUIS. 

A fouper ici ! je t'amène ma conquête. 

LE CHEVALIER. 
Mais la baronne... 

41 
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LE MARQUIS. 

Oh I la baronne s'accommodera fort de cette 
femme-là : il eft bon même qu'elles fEiflent con- 
noi£&nce; nous ferons quelquefois de petites 
parties quarrées. 

LE CHEVALIER. 

Mais ta comtefle ne fera-t-elle pas difficulté 
de venir avec toi tête-à-tête, dans une maifon... 

LE MARQUIS. 

Des difficultés! Oh! ma comtefle n'ell pas 
difficultueufe ; c'eft une perfonne qui fait vivre, 
une femme revenue des préjugés de l'éduca- 
tion. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien ! amène-la, tu nous feras plaifîr. 

LE MARQUIS. 

Tu en feras charmé, toi. Les jolies ma- 
nières ! Tu verras une femme vive, pétulante, 
diftraite, étourdie, diffipée, & toujours bar- 
bouillée de tabac : on ne la prendroit pas pour 
une femme de province. 

LE CHEVALIER. 

Tu en fais un beau portrait ; nous verrons fi 
tu n'es pas un peintre flatteur. 

LE MARQUIS. 

Je vais la chercher. Sans adieu, chevalier* 
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LE CHEVALIER. 

Serviteur, marquis. 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER /«»/. 

Cette charmante conquête du marquis eft 
apparemment une comtefle comme celle que 
j'ai lacrifiée à la baronne. 

SCÈNE IV. 
LA BARONNE, LE CHEVALIER. 

LA BARONNE. 

Que faites- VOUS donc là feul, chevalier? Je 
croyois que le marquis étoit avec vous. <« 

LE CHEVALIER riant. 
Il fort dans le moment, madame... ah, ah, ah. 

LA BARONNE. 

De quoi riez-vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Ce fou de marquis eft amoureux d'une 
femme de province, d'une comtefle qui loge 
en chambre garnie ; il eft allé la prendre chez 
elle, pour l'amener ici : nous en aurons le di- 
vertiflement. 
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LA BARONNE. 

Mais, dites -moi, chevalier, les avez -vous 
priés à fouper? 

LE CHEVALIER. 
Oui , madame ; augmentation de convives, 
furcroît de plaifir : il faut amufer monûeur 
Turcaret, le diifiper. 

LA BARONNE. 
La préfence du marquis le divertira mal : 
vous ne favez pas qu'ils fe connoiflent, ils ne 
s'aiment point; il s'eft palTé tantôt, entr'euz, 
une fcène ici... 

LE CHEVALIER. 
Le plaiûr de la table raccommode tout. Ils 
ne font peut-être pas û mal enfemble qu'il foit 
impolïible de les réconcilier : je me charge de 
cela : repofez-vous fur moi j monfieur Turcaret 
efl un bon fot... 

LA BARONNE. 

Taifez-vous, je crois que le voici ; je crains 
qu'il ne vous ait entendu. 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, M. TURCARET, 
LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER embraffant M, Turcaret. 
Monfieur Turcaret veut bien permettre qu'on 
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rembrafle, & qu'on lui témoigne la vivacité du 
plaifir qu'on aura tantôt à fe trouver avec lui 
le verre à la main. 

M. TURCARET au chevalier. 

Le plaifir de cette vivacité -là... monfieur, 
fera... bien réciproque : l'honneur que je reçois 
d'une part... joint à... la fetisfadion que... l'on 
trouve de l'autre... avec madame, fait, en vé- 
rité, que... je vous aiïure... que... je fuis fort 
aife de cette partie-là. 

LA BARONNE à M, TurcareU 

Vous allez, monfieur, vous engager dans des 
complimens qui embarrafleront aufli mon- 
fieur le chevaÛer; & vous ne finirez ni l'un ni 
l'autre. 

LE CHEVALIER. 

Ma confine a raifon ; fupprimons la cérémo- 
nie, & ne fongeons qu'à nous réjouir. Vous 
aimez la mufique. 

M. TURCARET. 

Si je l'aime? malpefle! je fuis abonné à 
l'opéra. 

LE CHEVAUER. 

C'efl la paf&on dominante des gens du beau 
monde. 

\, TURCARET. 

C'efi la mienne. 
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LE CHEVAUER. 

La mufique remue les paflîons. 

M. TURCARET. 

Terriblement : une belle voix foutenue d'une 
trompette, cela jette dans une douce rêrerie. 

LE CHEVAUER. 

Oui, vraiment. Que je Aiis un grand ibt de 
n'avoir pas fongé à cet inftrument4à ! Oh ! par- 
bleu, puifque vous êtes dans le goût des trom- 
pettes, je vais moi-même donner ordre... (// va 
tour for tir,) 

M. TURCARET Varrêtant toujours. 

Je ne foufi&irai point cela, moniieur le che- 
valier; je ne prétends point que, pour une 
trompette... 

LA BARONNE bas, à M, Turcaret. 
Laiffez-Ie aller, monfieur. 

Le chevalier fort. 

SCÈNE VL 
LA BARONNE, M. TURCARET. 

LA BARONNE. ^ 

Eh ! quand nous pouvons être feuls quelques 
momens enfemble, épargnons -nous, autant 
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qu'il nous fera poffiblei la préfence des impor- 
tuns. . 

M. TURCARET. 

Vous m'aimez plus que je ne mérite, ma- 
dame. 

LA BARONNE. 

Qui ne vous aimeroit pas ? Mon coufîn le 
cheyalier, lui-même, a toujours eu un attache- 
ment pour vous... 

M. TURCARET. 
Je lui fuis bien obligé. 

LA RA.RONNE. 

Une attention pour tout ce qui peut vous 
plaire. 

M. TURCARET. 

Il me paroît fort bon garçon. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, LA BARONNE, 
M. TURCARET. 

LA RA.RONNE. 
Qu'y a-t-il, Lifette? 

LISETTE à la baronne. 
Un homme vêtu de gris-noir, avec un rabat 
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fale & une vieille perruque. (Bas, à roreUU de 
la baronne») Ce font les meubles de la maifon 
de campagne. 

LA BARONNE. 

Qu'on fafle entrer... 



SCÈ}^E VIII. 

LISETTE, M. FURET, LA BARONNE, 
M. TURCARET, FRONCIN. 

M. FURET. 

Qui de vous deux, mefdames, eft la maitr^^fle 
de céans? 

LA BARONNE à M, Furet. 
C'eft moi, que voulez- vous ? 

M. FURET a la baronne. 

Je ne répondrai point, qu'au préalable je ne 
me fois donné l'honneur de vous faluer vous, 
madame, & toute l'honorable compagnie, avec 
tout le refped dû & requis. 

M. TURCARET a part. 
Voilà un plaifant original ! 

LISETTE h M. Furet. 

Sans tant de façons, monlieur, dites-nous au 
préalable qui vous êtes. 
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M. FURET à Lifette, 

Je fuis huiflier à verge *, à votre fervice; & je 
me nomme monfieur Furet. 

LA BARONNE. 

Chez moi un huiflier. 

FRONTIN. 
Cela eft bien infolent. 

M. TURCARET a la baronne. 

Voulez-vous , madame , que je jette ce drôle- 
là par les fenêtres? Ce n'eft pas le premier 
coquin que... 

M. FURET h M, TurcareU 

Tout beau y monfieur; d'honnêtes huifliers 
comme moi ne font point expofés à de pareilles 
aventures : j'exerce mon petit miniflère d'une 
façon û obligeante, que toutes les perfonnes 
de qualité fe font un plaifir de recevoir un ex- 
ploit de ma main : en voici im que j'aurai, s'il 
vous plaît, l'honneur (avec votre permiflion, 
monfîeiu-), que j'aurai l'honneur de préfenter 
refpeétueufement à madame, fous votre bon 
plaifir, monfieur. 

LA BARONNE. 

Un exploit à moi ! voyez ce que c'eft, Lifette. 

LISETTE. 

Moi, madame, je n'y connoîs rien ; je ne fais 
lire que des billets doux. Regarde, toi, Frontin. 

44 
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FRONTIN à Lifette, 
Je n'entends pas encore les afi&ires. 

M. FURET h la baronne, 

C'efl pour une obligation que défunt monfieur 
le baron de Pprcandorf, votre époux... 

LA BARONNE h M, Furet, 

Feu mon époux, monûeur? cela ne me re- 
garde point : j'ai renoncé à la communauté. 

M. TURCARET a la baronne. 
Sur ce pied-là on n'a rien à vous demander, 

M. FURET a M. Turcaret, 

Pardonnez-moi, monûeur, l'ade étant ûgné par 
madame. 

M. TURCARET à M. Furet, 

L'adle eft donc folidaire ? 

M. FURET. 

Oui, monfieur, très-folidaire , & même avec 
déclaration d'emploi : je vais vous en lire les 
termes; ils font énoncés dans l'exploit. 

. M. TURCARET. 

Voyons, fi l'aéle eft en bonne forme. 

M. FURET, après avoir mis des lunettes, lit, 

« Pardevant, &c., furent préfens en leurs per- 
« fonnes, haut & puiffant feigneur, Georges- 
« Guillaume de Porcandorf, & dame Agnès 
^ Ildegonde de la Dolinvillière, fon époufe, de 
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« lui dûment autorifée à l'effet des préfentes, 
« lefquels ont reconnu devoir à Ëloy-Jérôme 
« Pouflîf, marchand de chevaux, la fomme de 
« dix mille livres... -^ 

LA BARONNE. 

De dix mille livres ! 

LISETTE. 
La maudite obligation ! 

M. FURET continuant de lire. 

« Pour un équipage fourni par ledit Pouflif, 
« confiflant en douze mulets , quinze chevaux 
« normands fous poils roux, & trois bardeaux 
« d'Auvergne, ayant tous crins, queues & oreilles, 
« & garnis de leurs bâts, felles, brides & licols. » 

LISETTE. 

Brides & licols ! £ft-ce à une femme de payer 
ces fortes de nippes-là ? 

M. TURCARET h Lifette, 
Ne l'interrompons point. [A monfieur Furet,) 
Achevez, mon ami. 

M. FURET continuant de lire, 
« Au payement defquels dix mille livres, 
« lefdits débiteurs ont obligé , affedé & hypo- 
« théqué généralement tous leurs biens préfens 
« & à venir, fans divifion ni difcuflion, renon- 
« çant aufdits droits; &, pour l'exécution des 
« préfentes, ont élu domicile chez Innocent- 
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« Blaife le Jufte, ancien procureur au Châtelet, 
« demeurant rue du Bout -du- Monde. Fait 
« & paffé, &c. » 

FRONTIN à M, Turcaret, 
L'aâe eft-il en bonne forme ? Monfieur ? 

M. TURCARET à Frontin, 
Je n'y trouve rien à redire que la fomme. 

M. FURET. 

Que la ibmme , monfieur ! oh I il n'y a rien 
à redire à la fomme, elle eft fort bien énoncée. 

M. TURCARET. 

Cela eft chagrinant. 

LA BARONNE h M, TurcareU 

Comment chagrinant! Eft -ce qu'il faudra 
qu'il m'en coûte férieufement dix mille livres 
pour avoir fîgné ? 

LISETTE a la baronne. 

Voilà ce que c'eft que d'avoir trop de com- 
plaifance pour un mari ! Les femmes ne fe 
corrigeront-elles jamais de ce défaut-là ? 

LA BARONNE. 

Quelle injuftice! N'y a-t-il pas moyen de 
revenir contre cet aâe-là , monfieur Turcaret ? 

M. TURCARET h la baronne. 
Je n'y vois point d'apparence. Si dans Fade 
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VOUS n aviez pas expreffément renoncé aux 
droits de divifîon & de dilcuifion, nous pour- 
rions chicaner ledit Pouffif. 

LA BARONNE. 

Il faut donc fe réfoudre à 'payer, puifque vous 
m'y condamnez, monûeur; je n'appelle point 
de vos déciûons. 

FRONTIN à M. Turcaret, 
Quelle déférence on a pour vos fentimens! 

LA BARONNE. 

Cela m'incommodera un peu ; cela dérangera 
la deflination que j'avois faite de certain billet 
au porteur que vous favez. 

LISETTJÎ. 

Il n'importe, payons, madame ; ne foutenons 
point un procès contre Tavis de monfieur Tur- 
caret. 

LA BARONNE à LifetU, 

Le ciel m'en préferve ; je vendrois plutôt mes 
bijoux & mes meubles. 

FRONTIN. 

Vendre fes meubles, fes bijoux; & pour 
l'équipage d'un mari encore ! la pauvre femme ! 

M. TURCARET. 

Non , madame , vous ne vendrez rien ; je me 
charge de cette dette-là, j'en fais mon afiBùre. 
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LA BARONNE à M. TurcareL 
Vous vous moquez; je me fervirai de ce 
billet, vous dis-je. 

M. TURCARET. 

Il faut le garder pour un autre uiage. 

LA BARONNE. 

Non , monfieur, non ; la nobleffe de votre 
procédé m'embarrafle plus que l'affaire même. 

M. TURCARET. 

N'en parlons plus, madame ; je vais tout de 
ce pas y mettre ordre. 

FRONTIN. 

La belle âme!... Suis-nous, iergent, on va 
te payer. 

LA BARONNE. 

Ne tardez pas au moins, fongez que l'on vous 
attend. 

M. TURCARET. 
J'aurai promptement terminé cela, & puis je 
reviendrai, des affaires aux plaifirs. 



SCÈNE IX 
LISETTE, LA BARONNE. 

LISETTE. 

Et nous vous renverrons des plaifirs, aux 
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affaires, fur ma parole. Les habiles fripons, que 
meflîeurs Furet & Frontin, & la bonne dupe 
que monûeur Tiu'caret! 

LA BARONNE. 

Il me paroît qu'il l'eft trop, Lifette. 

LISETTE. 

Effeâivement on n'a point aifez de mérite à 
le faire donner dans le panneau. 

LA BARONNE. 

Sais-tu bien que je commnnce à le plaindre ? 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! point de pitié indifcrète : 
ne plaignons point un homme qui ne plaint 
perfonne. 

LA BARONNE. 

Je fens naître malgré moi des fcrupules. 

LISETTE. 

Il faut les étouffer. 

LA BARONNE. 

J'ai peine à les vaincre. 

LISETTE. 

Il n'eft pas encore tems d'en avoir; & il 
vaut mieux fentir quelque jour le remords 
d'avoir ruiné im homme d'afiGsiires, que le regret 
d'en avoir manqué l'occafion. 
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SCÈNE X 
LISETTE, LA BARONNE ^ JASMIN. 

JASMIN à la baronne, 
C'eft de la part de madame Dorimène. 

LA BARONNE h Jafmm, 
Faites entrer. 

(Jasmin fort.) 

SCÈNE XI 
LISETTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Elle m'envoie peut-être propofer une partie 
de plaifir : mais... 

SCÈNE XI 1. 
LISETTE, LA BARONNE, M«« JACOB. 

M"» JACOB. 
Je vous demande pardon, madame, de la' 
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liberté que je prends. Je revends à la toilette, 
& me nomme madame Jacob, : j'ai l'honneur 
de vendre quelquefois des dentelles & toutes 
fortes de pommades à madame Dorimène. Je 
viens de l'avertir que j'aurai tantôt un bon 
hafard : mais elle n'eft point en argent, & elle 
m'a dit que vous pourriez vous en accom- 
moder. 

LA BARONNE à madame Jacob» 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

M"« JACOB. 

Une garniture de quinze cens livres, que 
veut revendre une procureufe : elle ne l'a mife 
que deux fois. 

LA BARONNE. 

Je ne ferois point fâchée de voir cette coif- 
fure. 

M"« JACOB. 

Je vous l'apporterai, dès que je l'aurai, ma- 
dame ; je vous en ferai avoir bon marché. 

LISETTE h madame Jacoh, 

Vous n'y perdrez pas ; madame eft géné- 
reufc. 

M"« JACOB. 

Ce n'eft pas l'intérêt qui me gouverne ; & j'ai, 
dieu merci, d'autres talens que de revendre à 
la toilette. 
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LA BARONNE. 

J'en fxiis perfuadée. 

LISETTE à part 
Vous en ayez bien la mine. 

M™ JACOB. 

Hé ! vraiment, fi je n'avois pas d'autres ref- 
fources, comment pourrois-je élever mes enfans 
auifi honnêtement que je iàïs} J'ai mon mari, 
à la vérité : mais il ne fert qu'à groflîr ma 
famille, fans m'aider à l'entretenir. 

LISETTE. 

Il y a bien des maris qui font tout le con- 
traire. 

LA BARONNE. 

Hé! que faites-vous donc, madame Jacob, 
pour fournir ainfi toute feule aux dépenfes de 
votre famille ? 

M"« JACOB. 

Je fais des mariages, ma bonne dame. H eft 
vrai que ce font des mariages légitimes, ils ne 
produifent pas tant que les autres : mais, 
voyez- vous ! je ne veux rien avoir à me repro- 
cher. 

LISETTE. 
C'eft fort bien fait. 
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M"« JACOB. 

Si madame étoit dans le goût de fe marier, 
j'ai en main le plus excellent fujet ! 

LA BARONNE. 

Pour moi, madame Jacob ? 

M"« JACOB. 

C'eft un gentilhomme limofm, la bonne pâte 
de mari ! il fe laiflera mener par une femme, 
comme un parifien. 

LISETTE à la baronne. 
Voilà encore un bon hafard, madame. 

LA BARONNE. 

Je ne me fens point en difpofition d'en pro- 
fiter ; je ne veux pas fitôt me marier, je ne fuis 
point encore dégoûtée du monde. 

LISETTE. 

Oh ! bien, je le fuis moi, madame Jacob ; 
mettez-moi fur vos tablettes. 

M»* JACOB à Lt/eite, 

J'ai votre affaire ; c'eft un gros commis qui 
a déjà quelque bien, mais peu de prote^on : 
il cherche une jolie femme pour s'en faire. 

USETTE. 

Le bon parti ! voilà mon fait. 
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LA BARONNE. 

Vous devez être riche, madame Jacob. 

M"* JACOB à la baronne. 

Hélas ! je devrois faire dans Paris une autre 
figure ; je devrois rouler carrpfle, ma chère 
dame, ayant un frère comme j'en ai un dans 
les affaires. 

LA BARONNE. 

Vous avez un frère dans les affaires ? 

M"« JACOB. 

Et dans les grandes affaires, encore : je fuis 
fœur de monfieur Turcaret, puifqu'il faut vous 
le dire : il n'eft pas que vous n'en ayez ouï 
parler. 

LA BARONNE d'un air étonné. 
Vous êtes fœur de monfieur Turcaret ! 

M"" JACOB. 

Oui, madame, je fuis fa fœur de père & de 
mère même. 

LISETTE d'un air étonné, 
Monfieur Turcaret eft votre frère, madame 
Jacob ! 

M"* JACOB h Lifette, 
Oui, mon frère, mademoifelle, mon propre 
frère, & je n'en fuis pas plus grande dame pour 
cela. Je vous vois toutes deux bien étonnées ; 
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c'efl fans doute à caufe qu'il me laiiTe prendre 
toute la peine que je me donne. 

LISETTE. 

Hé ! oui : c*eft ce qui fait le fujet de notre 
étonnement. 

M"« JACOB. 

Il fait bien pis, le dénaturé qu'il eft ; il m'a 
défendu l'entrée de fa maifon, & il n'a pas le 
cœur d'.employer mon époux. 

LA BARONNE. 

Cela crie vengeance. 

LISETTE. 

Ah ! le mauvais frère I 

M»« JACOB. 

Auifi mauvais frère, que mauvais mari : n'a- 
t-il pas chaflé îa, femme de chez lui ? 

LA BARONNE. 

Ils faiibient donc mauvais ménage ? 

M*** JACOB à la baronne. 

Ils le font bien encore, madame, ils n'ont 
enfemble aucun commerce, & ma belle-fœur 
eft en province. 

LA BARONNE. 

Quoi I monfieur Turcaret n'eft pas veuf ? 



358 TURCARET 



M"» JACOB. 

Bon ! Il y a dix ans qu'il eft féparé de fa 
femme, à qui il fait tenir une penfion à Valo- 
gne, afin de l'empêcher de venir à Paris. 

LA BARONNE. 

Lifette ! 

LISETTE à la baronne. 

Par ma foi, madame, voilà un méchant 
homme. 

M"" JACOB. 

Oh ! le ciel le punira tôt ou tard, cela ne 
lui peut manquer ; & j'ai déjà ouï dire dans 
une maîfon qu'il y avoit du dérangement dans 
fes affaires. 

LA BARONNE à madame Jacob, 
Du dérangement dans fes affaires ? 

M"" JACOB. 

Hé ! le moyen qu'il n'y en ait pas ; c'eft un 
vieux fou qui a toujours aimé toutes les 
femmes, hors la fienne; il jette tout par les 
fenêtres, dès qu'il eft amoureux ; c'eft un panier 
percé. 

LISETTE bas, a elle-même, 

A qui le dit-elle ? Qui le fait mieux que 
nous ? 
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M~ JACOB. 

Je ne fais à qui il eft attaché préfentement ; 
mais il a toujours quelque demoifelle qui le 
plume, qm l'attrape ; & il s'imagine les attra- 
per lui, parce qu'il leur promet de les époufer ; 
n'eft-ce pas là im grand fot ? Qu'en dites-vous, 
madame ? 

LA BARONNE déconcertée. 
Oui, cela n'eft pas tout-à-fait... 

M»« JACOB. 

Oh ! que j'en fuis aife ! il le mérite bien, le 
malheureux ! il le mérite bien. Si je connoiflbis 
Êi maîtrefle j'irois lui confeiller de le piller, 
de le manger, de le ronger, de l'abîmer. {A 
Lifitte.) N'en feriez-vous pas autant, made- 
moifelle. 

LISETTE. 

Je n'y manquerois pas, madame Jacob. 

M"* JACOB h la baronne. 
Je vous demande pardon de vous étourdir 
ainfi de mes chagrins ; mais quand il m'arrive 
d'y faire réflexion, je m'en fens fi pénétrée, que 
je ne puis me taire. Adieu, madame ; fitôt que 
j'aurai la garniture, je ne manquerai pas de vous 
l'apporter. 

LA BARONNE. 

Cela ne prefle pas, madame, cela ne prelTe 
pas. 
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SCÈNE XIII. 
LISETTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Hé bien, Lifette ! 

LISETTE. 
Hé bien, madame ! 

LA BARONNE. 

Aurois-tu deviné que monûeur Turcaret eût 
une fœur revendeufe à la toilette ? 

LISETTE. 

Auriez-vous cru, vous, qu'il eût eu une vraie 
femme en province ? 

LA BARONNE. 

Le traître! il m'avoit affuré qu'il étoit veuf, 
& je le croyois de bonne foi. 

LISETTE. 

Ah! le vieux fourbe!... Mais qu'eft-ce donc 
que cela? Qu'avez- vous ? Je vous vois toute 
chagrine ; merci de ma vie ! vous prenez la chofe 
auffi férieufement que fi vous étiez amoureufe 
de monfîeur Turcaret. 

LA BARONNE. 
Quoique je ne l'aime pas, puis-je perdre fans 
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chagrin refpérance de l'époufer? Le fcélérat! 
il a une femme ; il faut que je rompe avec lui. 

LISETTE. 

Oui, mais l'intérêt de votre fortune veut que 
vous le ruiniez auparavant. Allons, madame, 
pendant que nous le tenons, brufquons fon 
coffre fort, iaififlbns fes billets, mettons mon- 
fieur Turcaret à feu & à fang, rendons-le enfin 
fi miférable, qu'il puifle un jour faire pitié 
même à ùl femme, & redevenir frère de 
madame Jacob. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LISETTE, LA BARONNE. 

LISETTE /é!uU, 

A bonne maifon que celle-ci pour 
Frontin & pour moi I Nous avons 
déjà foixante pifloles,& il nous en 
reviendra peut-être autant de l'aéle 
folidaire. Courage ; fi nous gagnons 

fouvent de ces petites fommes-là, nous en aurons 

à la fin une raifonnable. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE. 

Il me femble que monfieur Turcaret devroit 
bien être de retour, Lisette. 

LISETTE. 

Il faut qu'il foit fiirvenu quelque nouvelle 
affaire... 
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SCÈNE IlL 
LISETTE, FLAMAND, LA BARONNE. 

LISETTE appercevant Flamand, 
Mais que nous veut ce monfieur? 

LA BARONNE à LifêtU, 
Pourquoi laiffe-t-on entrer fans avertir ? 

FLAMAND. 
Il n'y a pas de mal à cela, madame ; c'eft moi. 

LISETTE. 

Hé ! c'efl Flamand, madame ! Flamand fans 
livrée ! Flamand l'épée au côté I quelle méta- 
morphofe I 

FLAMAND h Lifette, 

Doucement, mademoifelle, doucement; on 
ne doit plus, s'il vous platt, m'appeler Flamand 
tout court. Je ne fuis plus laquais de monfieur 
Turcaret, non ! il vient de me âdre donner un 
bon emploi, oui I je fuis préfentement dans les 
afiEûres, dà I &, par ainû, il faut m'appeler mon- 
fieur Flamand, entendez-vous? 

LISETTE. 

Vous avez raifon, monfieur Flamand ; puifque 
vous êtes devenu commis, on ne doit plus vous 
traiter comme un laquais. 
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FLAMAND. 

C'eft à madame que j'en ai obligation, & je 
viens ici tout exprès pour la remercier : c'eft 
une bonne dame, qui a bien de la bonté pour 
moi de m'avoir fait bailler une bonne commif- 
fion, qui me vaudra bien cent bons écus par 
chacun an, & qui eft dans un bon pays encore ; 
car c'eft à Falaife, qui eft ime fi bonne ville, 
& où il y a, dit-on, de fi bonnes gens. 

LISETTE. 

Il y a bien du bon dans tout cela, monfieur 
Flamand. 

FLAMAND. 

Je fuis capitaine-concierge de la porte de 
Guibrai ; j'aurai les clefs, & pourrai £Eiire entrer 
& fortir tout ce qu'il me plaira : Ton m'a dit 
que c'étoit un bon droit que celui-là. 

LISETTE. 

Pefte! 

FLAMAND. 

Oh ! ce qu'il y a de meilleur, c'eft que cet 
emploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont; ils 
ils s'y enrichiflent tretous. Monfieur Turcaret 
a, dit-on, commencé par-là. 

LA BARONNE. 

Cela eft bien glorieux pour vous, monfieur 
Flamand, de marcher ainfi fur les pas de votre 
maître. 
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LISETTE. 

Et nous VOUS exhortons, pour votre bien, à 
être honnête homme comme lui. 

FLAMAND à la baronne. 

Je vous envoierai, madame, de petits préfens 
de fois à autre. 

LA BARONNE. 

- Non, mon pauvre Flamand ; je ne te demande 

rien. 

FLAMAND. 

Ho que fi fait ! je ^s bien comme les com- 
mis en ufent avec les demoifelles qui les placent : 
mais tout ce que je crains, c'eft d'être révoqué ; 
car dans les commiffions on efl grandement fujet 
à çà, voyez-vous ! 

LISETTE. 

Cela efl défagréable. 

FLAMAND. 

Par exemple, le commis que l'on révoque 
aujourd'hui pour me mettre à fa place, a eu cet 
emploi-là par le moyen dHine certaine dame 
que monûeur Tiu-caret a aimée, & qu'il n'aime 
plus. Prenez bien garde, madame, de me faire 
révoquer. 

LA BARONNE. 

J'y donnerai toute mon attention, monfieur 
Flamand. 
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FLAMAND. 

Je TOUS prie de plaire toujours à inonfieur 
Turcaret, madame. 

LA BARONNE. 

J'y ferai tout mon poifible, puiique vous y 
êtes intéreffé. 

FLAMAND. 

Mettez toujours ce beau rouge pour lui don- 
ner dans la vue. 

LISETTE repouffant Flamand, 

Allez, monûeur le capîtaine-conciergei allez 
à votre porte de Guibrai. Nous {avons ce que 
nous avons à faire, oui; nous n'avons pas 
befoin de vos confeils, non : vous ne ferez 
jamais qu'un fot ; c'efl moi qui vous le dis, dà ; 
entendez-vous ? 



SCÈNE IV, 
LISETTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 
Voilà le garçon le plus ingénu... 

LISETTE. 
Il y a pourtant long-tems qu'il eft laquais, 
il devroit bien être déniaifé. 
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SCÈNE V. 

LISETTE, LA BARONNE, 
JASMIN. 

JASMIN à la baronne, 

C'efl monfieur le marquis avec une groflê 
& grande madame. (Il fort,) 

SCÈNE VI. 
LISETTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

C'efl fa belle conquête ; je fuis curieufe de 
la voir. 

LISETTE. 

Je n'en ai pas moins d'envie que vous; je 
m'en fais une image... 

SCÈNE Vit. 

LISETTE, LA BARONNE, 
LE MARQUIS, M- TURCARET. 

LE MARQUIS. 

Je viens, ma charmante baronne, vous pré" 
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fenter une aimable dame, la plus fpîrituelle, la 
plus galante, la plus amulante perfonne... Tant 
de bonnes qualités qui vous font communes, 
doivent vous lier d'eflime & d'amitié. 

LA BARONNE au marquù. 

Je fuis très-difpofée à cette union... (Bas, à 
Lifette.) C'eft l'original du portrait que le che- 
valier m'a facrifié. 

M™ TURCARET h la baronne. 

Je crains, madame, que vous ne perdiez bien- 
tôt ces bons fentimens. Une perfonne du grand 
monde, du monde brillant , comme vous, trou- 
vera peu d'agrémens dans le commerce d'une 
femme de province. 

LA BARONNE. 

Ah! vous n'avez point l'air provincial, ma- 
dame ; & nos dames les plus à la mode n'ont 
pas des manières plus agréables que les vôtres. 

LE MARQUIS. 

Ah, palfembleul non; je m'y connois, ma- 
dame : & vous conviendrez avec moi, en voyant 
cette taille & ce vifage-là, que je fuis le fei- 
gneur de France du meilleur goût. 

M»« TURCARET. 

Vous êtes trop poli, monfieur le marquis : 
ces flatteries-là pourroient me convenir en pro- 
vince, où je brille aflez fens vanité. J'y fuis 
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toujours à l'aifut des modes ; on me les envoie 
toutes dès le moment qu'elles font inventées, 
& je puis me vanter d'être la première qui 
aie porté des pretintailles dans la ville de Va- 
logne. 

LISETTE bas, à elU'tnême, 
Quelle folle ! 

LA BARONNE. 

Il eft beau de fervir de modèle à une ville 
comme celle-là. 

W^ TURCARET. 

Je l'ai mife fur un pied ! j'en ai fait un petit 
Paris par la belle jeuneffe que j'y attire. 

LE MARQUIS. 

Comment un petit Paris! favez-vous bien 
qu'il faut trois mois de Valogne pour achever 
un homme de cour. 

M™ TURCARET. 

Oh ! je ne vis pas comme unç dame de cam- 
pagne, au moins ; je ne me tiens point enfer- 
mée dans un château, je fuis trop faite pour la 
fociété ; je demeure en ville, & j'ofe dire que 
ma maifon efl une école de politeffe & de ga« 
lanterie poiu* les jeunes gens. 

LISETTE à madame Turcaret, 

C'efl une façon de collège pour toute la 
P^ffe-Nonnandie. 
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M"* TUHCARET, 

On joue chei moî, oo s'y raflén 
dire; od y lit toiu les ouvrage 
fc font i Cherbourg, 1 Saint-Lfl, 
& qui valent bien les ouvrages 
Caen, J'y donne au£G queiquefoii 
lantes, des foupés- collations. Ne 
cuiGniers qui ne lavent fum au 
la vérité : mais ils tirent les via 
pos, qu'un tour de broche de plu 
elles feroient gStées. 

LE MARQUIS. 

C'eit l'eUénCiel de la bonne i 
vive Valogne pour le rfiti I 

M— TURCARKT. 

Et pour les bals, nous en doi 
Que l'on s'y divertit I cela eft d' 
les dames de Valogne font les pr 
du monde pour favoir l'art de fc 
Si, chacune a fon deguifem«nt fa 
quel ell le mien. 

LISETTE. 

Madame fe déguife en amour, 



Oh ! pour cela non 
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M"* TURCARET. 
En Vénus, ma chère, en Vénus. 

LE MARQUIS à madame Turcaret, 
En Vénus ! ah ! madame, que vous êtes bien 



déguifée I 

LISETTE bas. 
On ne peut pas mieux. 



SCË}^E VIII. 

LISETTE, LA BARONNE, 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 

M- TURCARET. 

LE CHEVALIER à la baronne. 

Madame, nous aurons tantôt le plus ravif- 
fant concert... {Appercevant M"^* Turcaret), Mais 
que vois-je ? 

M"* TURCARET appercevont le chevalier, 
O ciel ! 

LA BARONNE bas, à Lifette, 
Je m'en doutois bien. 
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LE CHEVALIER. 

£(l-ce là cette dame dont tu m*as parlé, mar- 
quis? 

LE MARQUIS au chevalier. 

Oui, c'eft ma comtefle : pourquoi cet éton- 
nement ? 

LE CHEVALIER. 

Ho, parbleu ! je ne m'attendois pas à celui-là. 

M~* TURCARET hos. 

Quel contre-temsl 

LE MARQUIS. ' 

Explique-toi, chevalier; eft-ce que tu con- 
noîtrois ma comtefle ? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute ; il y a huit jours que je fuis en 
liaifon avec elle. 

LE MARQUIS. 

Qu'entends-je ? ah, l'infidelle! l'ingrate! 

LE CHEVALIER. 

Et, ce malin même, elle a eu la bonté de 
m'envoyer fon portrait. 

LE MARQUIS. 

Comment, diable ! elle a donc des portraits 
à donner à tout le monde. 
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SCÈNE IX. 

LISETTE, M»- JACOB, LA BARONNE, 
LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 
M- TURCARET. 

M"* JACOB à la baronne. 

Madame, je vous apporte la garniture que 
j'ai promife de vous faire voir. 

LA BARONNE. 

Que vous prenez mal votre tems, madame 
Jacob ! vous me voyez en compagnie... 

M~« JACOB. 

Je vous demande pardon, madame, je revien- 
drai une autre fois... Mais qu'eft-ce que je vois ? 
Ma belle-fœur ici ! madame Turcaret ? 

LE CHEVALIER. 
Madame Turcaret ! 

LA BARONNE. 

Madame Turcaret ! 

LISETTE. 

Madame Turcaret ! 

LE MARQUIS, 

Le plaifant incident ! 
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M"' JACOB à madame Turcaret, 

Par quelle aventure, madame, vous rencon- 
trai-je en cette maifon. 

I^«« TURCARET has, h part. 

Payons de hardiefle. (Haut, à madame Jacoô.) 
Je ne vous connois pas, ma bonne. 

M**» JACOB. 

Vous ne connoiiTez pas madame Jacob ! 
tredame ! eil-os à caufe que depuis dix ans 
vous êtes féparée de mon frère qui n'a pu 
vivre avec vous, que vous feignez de ne me 
pas connoître ? 

LE MARQUIS. 

Vous n'y penfez pas, madame Jacob : favez- 
vous bien que vous parlez à une comtefle ? 

M"' JACOB au marquis. 

A une comtefle ! Hé ! dans quel lieu, s'il vous 
plaît, efl fa comté ? Ha ! vraiment j'aime aflez 
ces gros airs-là ! 

j^mo TURCARET. 
Vous êtes une infolente, ma mie. 

M"' JACOB à madame Turcaret. 

Une infolente ! moi, je fuis une infolente ! 
jour de dieu ! ne vous y jouez pas, s'il ne tient 
qu'a dire des injures, je m'en acquitterai aufli 
bien que vous. 



\\ 
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M"" TURCARET. 

Ho ! je n'en doute pas : la fille d'un maré- 
chal de Domfront ne doit point demeurer en 
reftè de fottifes. 

M~« JACOB. 

La fille d'un maréchal ! pardi ! voilà une 
dame bien relevée, pour venir me reprocher 
ma naiflance ! vous avez apparemment oublié 
que monfîeur Briochais votre père étoit patif- 
fier dans la ville de Falaife. Allez, madame la 
comtefle, puifque comteflie y a, nous nous con- 
noiffons toutes deux : mon firère rira bien, 
quand il faura que vous avez pris ce nom 
burlefque, pour venir vous requinquer à Paris ; 
je voudrois, par plaifir, qu'il vînt ici tout-à- 
l'heure. 

LE CHEVALIER à madame Jacoh, 

Vous pourrez avoir ce plaifir-là, madame, 
nous attendons à fouper monfieur Turcaret. 

M™ TURCARET h part 

Ahi! 

LE MARQUIS. 

Et vous fouperez auffi avec nous, madame 
Jacob ; car j'aime les foupers de famille. 

j^m. TURCARET a elle-même. 

Je fuis au défefpoir d'avoir mis le pied dans 
cette maifon. 
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LISETTE à part, 
je le crois bien. 

M"« TURCARET h elle-même. 

J'en vais fortir tout-à-llieure. (Elle va pour 
for tir,) 

LE MARQUIS h madame Turcaret, Farrttant, 

Vous ne vous en irez pas, s'il vous plaît, 
que vous n'ayez vu monûeur Turcaret. 

M~ TURCARET. 

Ne me retenez point, monûeur le marquis, 
ne me retenez point. 

LE MARQUIS. 

Oh, palfembleu, mademoifelle Briochais,vous . 
ne fortîrez point, -comptez là-deffus. 

LE CHEVALIER. 
Hé! Marquis, cefle de l'arrêter, 

LE MARQUIS. 

Je n'en ferai rien : pour la punir de nous 
avoir trompés tous deux, je la veux mettre aux 
prifes avec fon mari. 

LA BARONNE. 
Non, marquis ; de grâce, laiflez-la fortir. 

LE MARQUIS à la baronne. 

Prière inutile : tout ce que je puis faire pour 
' vous, madame, c'eft de lui permettre de fe 
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déguifer en Vénus, afin que fon mari ne la 
reconnoifife pas. 

LISETTE. 

Ah ! par ma foi, voici monfieur Turcaret. 

M»* JACOB. 

J'en fuis ravie. 

M"»* TURCARET. 
La malheureufe journée ! 

LA BARONNE. 

Pourquoi faut-il que cette fcène fe pa0e 
chez moi ? 

LE MARQUIS. 

Je fuis au comble de ma joie. 



SCÈNE X. 

M- JACOB, LISETTE, LA BARONNE, 
M. TURCARET, LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS, M- TURCARET. 

M. TURCARET à la baronne. 

J'ai renvoyé l'huiflier, madame, & terminé... 
(Apercevant fa fœur.) Ahi ! en croirai-je mes 
yeux ! ma fœur ici !... {Apercevant fa femme.) Et 
qui pis eft, ma femme! 

48 
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LE MARQUIS. 

Vous voilà en pa3rs de connoîflance, mon- 
fieur Turcaret : vous voyez une belle comteffe 
dont je porte les chaînes : vous voulez bien 
que je vous la préfente, fans oublier madame 
Jacob. 

M"* JACOB à M. Turcaret. 

Ah, mon frère ! 

M. TURCARET h madame Jacob, 

Ah, ma fœur ! (A lui-même.) Qui diable les 
a amenés ici ? 

LE MARQUIS. 

C'eft moi, monfieur Turcaret, vous m'avez 
cette obligation-là ; embralTez ces deux objets 
chéris : ah ! qu'il parott ému ! j'admire la force 
du iang & de ramoiu" conjugal. 

M. TURCARET bas. 

Je n'ôfe la regarder, je crois voir mon mau- 
vais génie. 

j^jme TURCARET bas. 
Je ne puis l'envifager fans horreur. 

LE MARQUIS. 

Ne vous contraignez point, tendres époux : 
laiflez éclater toute la joie que vous devez 
fentir de vous revoir après dix années de fépa- 
ration. 
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LA BARONNE à M. Turcaret 

Vous ne vous attendiez pas, monfieur, à ren- 
contrer ici madame Turcaret; & je conçois 
bien l'embarras où vous êtes : mais pourquoi 
m'avoir dit que voiis étiez veuf? 

LE MARQUIS à la baronne. 

Il vous a dit qu'il étoit veuf! hé, parbleu! 
fa femme m'a aufli dit qu'elle étoit veuve. Ils 
ont la rage tous deux de vouloir être veufs. 

LA BARONNE h M. Turcaret 
Parlez, pourquoi m'avez-vous trompée? 

M. TURCARET tout interdit, à la baronne. 

J'ai cru, madame... qu'en vous faifant accroire 
que... je croyois être veuf... vous croiriez que... 
je n'aurois point de femme... (Bas,) J'ai l'efprit 
troublé, je ne fais ce que je dis. 

LA BARONNE. 

Je devine votre penfée, monfieur, & je vous 
pardonne une tromperie que vous avez crue 
néceflaire pour vous faire écouter : je paflerai 
même plus avant ; au lieu d'en venir aux repro- 
ches, je veux vous raccommoder avec madame 
Turcaret. 

M. TURCARET. 

Qui ? moi, madame ! ho ! pour cela, non : 
vous ne la connoiflez pas, c'eil un démon ; j'ai* 
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merois mieux vivre avec la femme du grand 
mogol. 

M"" TURCARET à foH mari. 

Ho ! monfieur, ne vous en défendez pas tant : 
je n'en ai pas plus envie que vous, au moins ; 
& je ne viendrois point à Paris troubler vos 
plaifirs, û vous étiez plus exad à payer la 
penûon que vous me faites, pour me tenir en 
province. 

LE MARQUIS. 

Pour la tenir en province! ah! monfieur 
Turcaret, vous avez tort ; madame mérite qu'on 
lui paie les quartiers d'avance. 

M"" TURCARET au marquis, 

11 m'en efl dû cinq ; s'il ne me les donne pas, 
je ne pars point, je demeure à Paris pour le 
faire enrager, j'irai chez fes mattreffes faire un 
charivari ; & je commencerai par cette maifon-ci, 
je vous en avertis. 

M. TURCARET. 

Ah ! l'infolente î 

LISETTE bas. 
La converfation finira mal. 

LA BARONNE à madame Turcarel. 
Vous m'infultez, madame. 

M"" TURCARET à la baronne. 
]\\ des yeux. Dieu njerci, j'ai des yeux : je 



\ 
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vois bien tout ce qui fe pafle en cette maifon : 
mon mari eft la plus grande dupe... 

M. TURCARET. 

Quelle impudence! ah, ventrebleu! coquine, 
fans le refpeâ que j'ai pour la compagnie... 
(// veut frapper fa famme.) 

[Le chevalier le retient^ 
LE MARQUIS. 

Qu'on ne vous gêne point, monfieur Turcaret : 
vous êtes avec vos amis, ufez-en librement. 

LE CHEVALIER fe mettant au-devant de 

M. Turcaret, 
Monûeiu: !... 

LA BARONNE h M, Turcaret, 
Songez que vous êtes chez moi. 



SCÈNE XL 

M«* JACOB, LISETTE, LA BARONNE, 
M. TURCARET, JASMIN, LE CHEVA- 
LIER, LE MARQUIS, M- TURCARET. 

JASMIN à M. Turcaret, 

Il y a, dans un carroffe qui vient de s'arrêter 
à la porte, deux gentilshommes quî<e difent de 
vos afTociés ; ils veulent vous parler d'une affaire 
importante. 
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M. TURCARET à Ja/min, 

Ah! {A madame Turcaret.) Je vais revenir : 
je vous apprendrai, impudente, à refpeéter une 
maifon... (Il fort.) 

M»' TURCARET à fon mari. 
Je crains peu vos menaces. 

Jajmin fort. 



SCÈNE XIL 

M- JACOB, LISETTE, LA BARONNE, 
LE CHEVALIER, LE MARQUIS, M«« 
TURCARET. 

LE CHEVALIER à madame Turcaret. 

Calmez votre efprit agité, madame ; que 
monfieur Turcaret vous retrouve adoucie. 

j^mo TURCARET au chevalier. 

Ho ! tous fes emporteraens ne m'épouvantent 
point. 

LA BARONNE a madame Turcaret. 
Nous allons l'appaifer en votre faveur. 

M»* TURCARET h la haronne. 

Je vous entends, madame; vous voulez me 
réconcilier avec mon mari, afin que, par recon- 



^ 
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noii&nce, je foufire qu'il continue à vous rendre 
des foins. 

LA BARONNE. 

La colère vous aveugle ; je n'ai pour objet 
que la réunion de vos cœurs ; je vous abandonne 
M. Turcaret, je ne veux le revoir de ma vie. 

M»' TURCARET. 

Cela eft trop généreux. 

LE MARQUIS. 

Puifque madame renonce au mari, de mon 
côté je renonce à la femme : allons, renoncez-y 
auffî, chevalier. Il eft beau de fe vaincre foi- 
même. 

SCÈNE XIII. 

M- JACOB, LISETTE, LA BARONNE, 
LE CHEVALIER, FRONTIN, LE MAR- 
QUIS, M»* TURCARET. 

FRONTIN. 

O malheur imprévu ! ô difgrâce cruelle ! 

LE CHEVALIER. 

Qu'y a-t-il, Frontin ? 

FRONTIN au chevalier. 
Les aifociés de monûeur Tiurcaret ont mis 
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garnifon chez lui pour deux cens mille écus que 
leur emporte un caii&er qu'il a cautionné. Je 
venois ici en diligence pour l'avertir de fe 
fauver ; mais je fuis arrivé trop tard, fes créan- 
ciers fe font déjà aflurés de fa perfonne. 

M~ JACOB. 

Mon frère entre les mains de fes créanciers ! 
Tout dénaturé qu'il eft, je fuis touchée de fon 
malheur : je Vais employer pour lui tout mon 
crédit, je fens que je fuis la fœur. (Elle fort.) 

M™ TURCARET. 

Et moi, je vais le chercher pour l'accabler 
d'injures ; je fens que je fuis fa femme. (Elle 
fort,) 



SCÈNE XIV. 

LISETTE, LA BARONNE, LE 
CHEVALIER, FRONTIN, LE MARQUIS. 

FRONTIN. 

Nous envifagions le plaifir de le ruiner : 
mais la juftice eft jaloufe de ce plaifir-là ; elle 
nous a prévenus. 

LE MARQUIS à Frofitin. 

Bon, bon! il a de l'argent de refte pour fe 
tirer d'affaire. 
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FRONTIN au marquis. 

J'en doute ; on dit qu'il a follement diflipé 
des biens immenfes ; mais ce n'eft pas ce qui 
m'embarrafle à préfent. Ce qui m'afflige, c'eft 
que j'étois chez lui, quand fes aflbciés y font 
venus mettre garnifon. 

LE CHEVALIER h Frontift. 
Hé bien ? 

FRONTIN au chevalier. 

Hé bien, monfieur ! ils m'ont aufli arrêté 
& fouillé, pour voir fi par hafard je ne ferois 
point chargé de quelque papier qui pût tourner 
au profit des créanciers. Ils fe font faifis, à telle 
fin que de raifon, du billet de madame, que 
vous m'aviez confié tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Qu'entends-je ? jufte ciel ! 

FRONTIN. 

Ils m'en ont pris encore un autre de dix mille 
francs, que monfieur Turcaret avoit donné pour 
l'aâe folidaire,& que monfieur Furet venoit de 
me remettre entre les mains. 

LE CHEVALIER. 

Hé! pourquoi, maraud! n'as-tu pas dit que 
tu étois à moi ? 

FRONTIN. 
Ho ! vraiment, monfieur, je n'y ai pas man- 
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que ; j'ai dit que j'appartenois à un chevalier : 
mais, quand ils ont vu les billets, ils n'ont pas 
voulu me croire. 

LE CHEVALIER à lui-même. 
Je ne me poilède plus, je fuis au dérefpoir. 

LA BARONNE au chevalier. 

Et moi j'ouvre les yeux. Vous m'avez dit 
que vous aviez chez vous l'argent de mon bil- 
let : je vois par-là que mon brillant n'a point 
été mis en gage ; & je fais ce que je dois penfer 
du beau récit que Frontin m'a fait de votre 
fureur d'hier au foir. Ah^ chevalier ! je ne vous 
aurois pas cru capable d'un pareil procédé. J 'ai 
chafTé Marine à caufe qu'elle n'étoit pas dans 
vos intérêts, & je chafife Lifette parce qu'elle y 
eft. Adieu, je ne veux de ma vie entendre 
parler de vous. 



SCÈNE XV, 

LISETTE, LE MARQUIS, LE CHEVA- 
LIER, FRONTIN. 

LE MARQUIS riant. 

Ah , ah ! ma foi , chevalier, tu me fais rire ; 
la confternation me divertit. Allons fouper chez 
le traiteur, & paffer la nuit à boire. 
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FRONTIN au chevalier. 
Vous fuivrai-je, monfieur ? 

LE CHEVALIER h Frontin, 

Non ; je te donne ton congé ; ne t'offire jamais 
à mes yeux. 

Le marquis & le chevalier firtent. 



SCÈNE XVI & dernière, 
LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 

Et nous, Frontin, quel parti prendrons-nous ? 

FRONTIN. 

J'en ai un à te propofer. Vive refprit, mon 
enfant ! Je viens de payer d'audace ; je n'ai point 
été fouillé. 

LISETTE. 
Tu as les billets? 

FRONTIN. 

J'en ai déjà touché l'argent , il eft en fureté; 
j'ai quarante mille francs. Si ton ambition veut 
fe borner à cette petite bonne fortune, nous 
allons faire ibuche d'honnêtes gens. 
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LISETTE. 
J'y confens. 

FRONTIN. 

Voilà le règne de monûeur Turcaret fini ; le 
mien va commencer. 



FIN DU CINQUIIiME ET DERNIER ACTE. 




CRITIQUE 



DE TURCARET; 

Pak le •DIÂXLE "BOITEUX, 
En deux dialoguEs. 



CRITIQUE 

DE LA COMÉDIE 

DE TURCARET. 



PREMIER DIALOGUE, 

SERVANT DE PROLOGUE A LA COMÉDIE DE TURCARET. 

ASMODÉE, DON CLÉOFAS. 

ASMODÉE. 

UISQUE mon magicien m'a remis 
en liberté , je vais vous faire par- 
courir tout le monde; & je pré- 
tends, chaque jour, offiir à vos 
yeux de nouveaux objets. 

DON CLÉOFAS. 
Vous aviez bien raifon de me dire que vous 
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alliez bon tram, tout boiteux que vous êtes ; 
comment diable ! nous étions tout à l'heure à 
Madrid, je n'ai fait que fouhaiter d'être à Paris, 
& je m'y trouve. Afa foi, feigneur Aimodée, 
c'eft un plaiûr de voyager avec vous. 

ASMODÉE. 
N'eft-il pas vrai ? 

DON CLÉOFAS. 

Aflurément. Mais dites-moi, je vous prie, 
dans quel lieu vous m'avez tranfporté. Nous 
voici fur un théâtre ; je vois des décorations , 
des loges, un parterre ; il faut que nous foyons 
à la comédie. 

ASMODÉE. 

Vous l'avez dit, & l'on va repréfenter tout à 
l'heure une pièce nouvelle, doAt j'ai voulu vous 
donner le divertiffement. Nous pouvons, fans 
crainte d'être vus ni écoutés, nous entretenir, 
en attendant qu'on commence. 

DON CLÉOFAS. 
La belle affemblée ! Que de dames ! 

ASMODÉE. 

Il y en auroit encore davantage, fans les fpec- 
tacles de la foire : la plupart des femmes y 
courent avec fureur. Je fuis ravi de les voir 
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dans le goût de leurs laquais & de leurs cochers ; 
c'eft à caufe de cela que je m'oppofe au deflein 
des comédiens. J'infpire tous les jours de nou- 
Telles chicanes aux bateleurs. C'eft moi qui leur 
ai fourni leur fuifle. 

DON CLÉOFAS. 
Que voulez-vous dire par votre fuîfle? 

ASMODÉE. 

Je vous expliquerai cela une autre fois ; ne 
foyons préfentement occupés que de ce qui 
frappe nos yeux. Remarquez-vous combien on 
a de peine à trouver des places? Savez -vous 
ce qui fait la foule ? C'efl que c'efl aujourd'hui 
la première repréfentation d'ime comédie où 
l'on joue un homme d'afiaires. Le public aime 
à rire aux dépens de ceux qui le font pleurer. 

DON CLÉOFAS. 

C'eft-à-dire ^ue les gens d'afiaires font tous 
des... 

ASMODÉE. 

C'eft ce qui vous trompe ; il y a de fort hon- 
nêtes gens dans les affaires ; j'avoue qu'il n'y 
en a pas un très-grand nombre : mais il y en 
a, qui fans s'écarter des principes de l'honneur 
& de la probité, ont fait ou font a^ellement 
leur chemin, & dont la robe & l'épée ne dé- 
daignent pas l'alliance. L'auteur refpeéte ceux- 

So 
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ASHODÉS. 
Comms le Tartuffe que vous avez lu, n'of- 
ttalt pu lel\Tais dévots. Hé! pourquoi les 
geni (fsEbiret s'orTeurfroient-il; de voir fur b 
fEtne on lot, un fripon de leur corps ! cela ne 
tomlie point fur le général. Ils feraient donc 
plui délicat» que les courtifans & les gens de 
robe, qui voient tous les jours avec plaiûr re- 
préfenCer des marquis fats &, des juges ignorans 
& comiptibles. 

DON CLÉOFAS, 

Je fuis curieul de favoir de quelle manière 
la pièce fera reçue ; apprenez-le-moi, de grâce, 
par avance. 

ASMODÉE. 

Les diables ne connoîEfent point l'avenir je 
vous l'ai déjl dit. Mais quand nous aurions 
eelte connoilTance , je crois que U fuccès des 
comédies en feroit eicepté, tant il eft impéné- 
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DON CLÉOFAS. 

L'auteur & les comédiens fe flattent ians 
doute qu'elle réuffira. 

ASMODÉE. 

Pardonnez-moi. Les comédiens n'en ont pas 
bonne opinion; & leurs preflentimens, quoi- 
qu'ils ne foient pas infaillibles, ne laiflent pas 
d'eflfrayer l'auteur qui s'eft allé cacher aux troi- 
ûèmes loges, où, pour furcroît de chagrin, il 
vient d'arriver auprès de lui im caiflier & un 
agent de change, qui difent avoir ouï parler de 
fa pièce, & qui la déchirent impitoyablement. 
Par bonheur pour lui, il efl fi fourd, qu'il n'en- 
tend pas la moitié de leurs paroles. 

DON CLÉOFAS. 

Oh ! je crois qu'il y a bien des caiifiers & des 
agens de change dans cette aflemblée. 

ASMODÉE. 

Oui, je vous affure ; je ne vois partout que 
des cabales de commis & d'auteurs, que des 
fiffleurs difperfés & prêts à fe répondre. 

DON CLÉOFAS. 

Mais Fauteur n'a-t-il pas auifi fes partifans ? 

ASMODÉE. 

Ho qu'oui ! il y a ici tous fes amis , avec les 
amis de fes amis. De plus on a répandu dans 
le parterre quelques grenadiers de police pour 
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tenir les commis en respeâ : cependant , avec 
tout cela , je ne voudrois pas répondre de Tévè- 
ment. Mais taifons-nous ; les aâeurs paroiiTent. 
Vous entendez aflez le français pour juger de 
la pièce : écoutons-la ; &, après que le parterre 
en aura décidé, nous réformerons fon jugement, 
ou nous le confirmerons. 




\ 





SECOND DIALOGUE. 



ASMODÉE, DON CLÉOFAS. 

ASMODÉE. 

É bien ! feigneur don Cléofas que 
penfez-vous de cette comédie ? Elle 
vient de réuffir, en dépit des ca- 
bales : les ris fans cefle renaiiïans 
des perfonnes qui fe font livrées 

au fpedacle, ont étouffé la voix des commis 

& des auteurs. 

t)ON CLÉOFAS. 

Oui ; mais je crois qu'ils vont bien fe don- 
ner carrière préfentement, & fe dédommager 
du filence qu'ils ont été obligés de garder. 

ASMODÉE. 

N'en doutez point : les voilà déjà qui for- 
ment des pelotons dans le parterre, & qui 
répandent leur venin : j'apperçois, entr'autres, 
trois clefs de meutes, trois beaux efprits qui 
vont entraîner dans leur fentiment quelques 
petits génies qui les écoutent : mais je vois à 
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leurs troufles deux amis de l'auteur. Grande 
difpute ; on s'échauffe de part & d'autre. Les 
uns difent de la pièce plus de mal qu'ils n'en 
penfent, & les autres en penfent moins de 
bien qu'ils n'en difent. 

DON CLÉOFAS. 

Hé ! quels défauts y trouvent les critiques ? 

ASMODÉE. 

Cent mille. 

DON CLÉOFAS. 

Mais encore ? 

ASMODÉE. 

I 

Ils difent que tous les perfonnages en font 
vicieux, & que l'auteur a peint les mœurs de 
trop près. 

DON CLÉOFAS. 

Ils n'ont parbleu, pas tout le tort? les mœurs 
m'ont paru un peu gaillardes. 

ASMODÉE. 

Il eft vrai : j'en fuis affez content. La ba- 
ronne tire fort fur votre dona Thomafa. J'aime 
à voir dans les comédies, régner mes héroïnes : 
mais je n'aime pas qu'on les puniffe au dé- 
nouement; cela me chagrine. Heureufement 
il y a bien des pièces françaifes où l'on m'é- 
pargne ce chagrin-là. 
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DON CLÉOFAS. 

Je TOUS entends. Vous n'approuvez pas que 
la baronne foit trompée dans fon attente ; que 
le chevalier perde toutes fes efpérances, & que 
Turcaret foit arrêté : vous voudriez qu'ils 
fuflent tous contens : car, enfin, leur châtiment 
eft une leçon qui blefle vos intérêts. 

ASMODÉE. 

J'en conviens : mais ce qui me confole, 
c'eft que Lifette & Frontin font bien récom- 
penfés. 

DON CLÉOFAS. 

La belle récompense ! les bonnes difpofitîons 
de Frontin ne font-elles pas affez prévoir que 
fon règne finira comme celui de Turcaret ? 

ASMODÉE. 

Vous êtes trop pénétrant. Venons au carac- 
tère de Turcaret ; qu'en dites-vous ? 

DON CLÉOFAS. 

Je dis qu'il efl manqué, fi les gens d'afiaires 
font tels qu'on me les a dépeints. Les afi&ires 
ont des myflères qui ne font point développés 
ici. 

ASMODÉE. 

Au grand Satan ne plaife que ces myflères 
fe découvrent. L'auteur m'a fait plaifir de 
montrer fîmplement l'ufage que mes partifans 
font des richeffes que je leur fais acquérir. 
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DON CLÉOFAS. 

Vos partilans font donc bien di£férens de 
ceux qui ne le font pas ? 

ASMODÉE. 

Oui vraiment. Il eft aifé de reconnottre les 
miens : ils s'enrichiflent par l'ufure, qu'ils 
n'ofent plus exercer que fous le nom d'autrui, 
quand ils font riches; ils prodiguent leurs 
richeifes, lorfqu'ils font amoureux, & leurs 
amours finiifent par la fuite ou par la prifon. 

DON CLÉOFAS. 

A ce que je vois, c'eft un de vos amis que 
l'on vient de jouer. Mais dites-moi, feigneur 
Afmodée, quel bruit eft-ce que j'entends auprès 
de l'orcheftre ? 

ASMODÉE. 

C'eft un cavalier efpagnol qui crie contre 
la féchereffe de l'intrigue. 

DON CLÉOFAS. 

Cette remarque convient à un Efpagnol. 
Nous ne fommes point accoutumés, comme 
les Français, à des pièces de caraélère, lef- 
quelles font, pour la plupart, fort faibles de ce 
côté-là. 

ASMODÉE. 

C'eft en effet le défaut ordinaire de ces 
fortes de pièces : elles ne font point allez char- 
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gées d'évènemens. Les auteurs veulent toute 
l'attention du fpeâateur pour le caraâère 
qu'ils dépeignent ; & je fuis de leur fenti- 
ment, pourvu que d'ailleurs, la pièce foit 
intéreflante. 

DON CLÉOFAS. 

Mais celle-ci ne l'eft point. 

ASMODÉE. 

Hé! c'eft le plus grand défaut que j'y 
trouve. £lle feroit parfaite, fi l'auteur avait fu 
engager à aimer les perfonnages ; mais il n'a 
pas eu aifez d'efprit pour cela. Il s'eft avifé 
mal-à-propos de rendre le vice haïOable. Per- 
fonne n'aime la baronne, le chevalier, ni Tur- 
caret ; ce n'efl pas là le moyen de faire réuffir 
une comédie. 

DON CLÉOFAS. 

£lle n'a pas laiffé de me divertir. J'ai eu le 
plaifu- de voir bien rire ; je n'ai remarqué 
qu'un homme & une femme qui aient gardé 
leur férieux ; les voilà encore dans leur loge ; 
qu'ils ont l'air chagrin! il» ne paroi ffent guère 
contens. 

ASMODÉE. 

Il faut le leur pardonner ; c'eft un Turcaret 
avec ia baronne. £n récompenfe, on a bien ri 
dans la loge voifine. Ce font des perfonnes de 
robe qui n'ont point de Turcaret dans leurs 
familles,.. Mais le monde achèvç ^e s'écouler j 

5? 
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fortons : allons à la foire voir de nouveaux 
▼ifages. 

DON CLÉOFAS. 

Je le veux. Mais apprenez-moi auparavant 
qui eft cette jolie femme qui parott auJQi mal 
fatisfaite. 

ASMODÉE. 

C'eft une dame que les glaces & les porce- 
laines brifées par Tiurcaret, ont étrangement 
révoltée : je ne iais û c'efl à caufe que la même 

fcëne s'efl paiTée chez elle ce carnaval. 

/ 

FIN DE LA CRITIQUE DE TU&CARBT. 




NOTES 



LE POINT D'HONNEUR 

Cette pièce n'eut pas un grand fuccès, & cela fe com- 
prend. Elle eft peu intéreflante. Avant d'être ce que nous 
l'avons donnée, elle pafla par le Thèfttre-Italien, où elle fut 
jouée avec un prologue. Nous l'avons mife dans ce recueil 
pour qu'on puifle comparer les deux manières de Lefage. 

I . Nous avons confervé l'orthographe du texte. U fau- 
drait pradOf qui fignifie promenade publique plantée 
d'arbres. 

3. L'on défigne ainû un homme habile & rechercher ce 
qui peut lui être utile ou agréable, & adroit & en profiter. 
Le merle fe défie beaucoup des pièges & des chaiTeurs. De 
là fans doute cette locution. 

3. Fruftré dans Tes efpérances. Lorfque l'on veut empc- 
eher les oies de traverTer les haies, on leur pafle une plume 
dans les orifices du bec. Cette plume fe prdfentant de tra- 
vers leur caufe une vive douleur lorsqu'elles eflayent de 
franchir la haie. 

4. D'après les vieilles légendes. Olibrius était gouver- 
neur des Gaules vers le milieu du cinquième fiècle. U 
devint un perfonnage des myjlères. Il y repréfentait les fan- 
farons & les glorieux. 
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CRISPIN, RIVAL DE SON MAITRE 

Cette comédie fut donnée le même foir que Don Cèfar 
Urfin^ traduite de Calderon. Don Ofar, qui était le mor- 
ceau de réfifiance, tomba & plat. Crifpin fut porté aux nues. 
C'était jufiice. Cette pièce n'a pas depuis quitté le réper- 
toire de la Comédie-Françaife. 

I. C'eft la première attaque de Lefage aux hommes 
d'argent. Elle nous montre qu'en ce temps-là la banque- 
route était déjà un moyen de faire fortune. 

3. On donnait le nom de Toumelle aux deux chambres 
de juftice de Paris, mais on déûgnait plus fpécialement par 
le nom de La Toumelle celle qui jugeait en dernier reflbrt 
les afiiures criminelles. Le bataillon de k Toumelle efi 
donc la troupe des condamnés qui étaient envoyés fur les 
galères du roi. 

LA TONTINE 

La Tontine eft une efpéce d'emprant. Elle offrait aux 
prêteurs des chances confidérables en cas de furvie. C'eû- 

à-dire que le fonds conflitué par cet empmnt était dcfUné 
à être réparti, à une époque déterminée, entre les furvi- 
vants, avec la part des décédés & les intérêts accumulés. 
Cette opération financière tire fon nom de Lorenzo Tonti. 
La tontine dont il eft ici queftion fut ouverte en 1689 P^^ 
Louis XIV. Elle était de 1,400,000 livres de rentes & finit 
en 1726. 

I. Prêter au denier deux, c'était recevoir un denier d'in- 
térêt pour deux deniers de capital. Ce qui équivaut au cin- 
quante pour cent moderne. Le taux légal était le denier 
vingt. 

TURCARET 

Cette pièce, qui fubit un cruel échec, eut tellement à 
lutter contre le mauvais vouloir des comédiens, que le Daur 
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phin, fils de Louis XIV, fut obligé d'y mettre un terme en 
leur envoyant Tordre formel « d'apprendre la pièce & de la 
jouer inceiTamment » . 

1. Un denier d'intérêt pour quatorze de capital. Voir, 
plus haut, la note fur la Tontine . 

2. Les huii&ers à verge étaient des fergents royaux reçus 
au Châtelet. Cène charge fe vendait. 

LE THÉÂTRE DE LA FOIRE 

Des cent & une pièces que fit Le Sage pour le Thèitre de 
la foire, foizante-quatre furent imprimées dans le recueil 
portant ce titre. Ce recueil, qui ne comprend pas moins de 
10 vol. in-i2, fut publié À Paris, chez Et. Ganeau, veuve 
Piflbt, P. Gandouin, de 173 1 à 1737. Comme nous ne pu- 
blions pas ce recueil, nous avons cru qu'il était intéreflant 
d'ofirir au leâeur une nomenclature de ces pièces. 

LB SA,GB SEUL 
1713 

Arlequin roi de Serendib, trois actes. 
\ Arlequin Thétis, un acte ea vers libres. 
Arlequin invi/lble, un acte. 

Ces pièces font par écriteaux. 

1714 
Arlequin Mahomet. 
Le Tombeau de Nojiradamus. 

Ces deux pièces, en un acte chacune, furent chantées par 
les acteurs & reliées enfcmblc par un prologue intitulé : Lu 
Foire de Guibray. 

171S 

La Ceinture de Vénus, deux actes. 

La Parodie de l'opéra de Télétnaquej un acte. 

Le Temple du de/in, un acte, 
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Colombine Arlequin ou Arlequin Colonthine, un acte. 
Les Eaux de Merlin, un acte. 

1718 
Im princejfe de C*ri\nie, trois actes. 

1720 
La Statue merveilleu/e, trois actes. 

1721 
Arlequin Enàymion, un acte. 
La Forêt de Dodone, un acte. 
La Faujffe Foire, prologue. 
La Botte de 'Pandore, un aae. 
La Tite noire, un acte. 
Le Régiment de la calotte, un acte. 

1722 

L'ombre du cocher, prologue. 
Le Rémouleur d'amour, un acte. 
/ Tienvt Romulus, ou le Raviffeur toli, un acte. 
Le jeune vieillard, trois actes. 
La foru de l'amour, un acte précédé d'un prologue. 
La Foire des Fées, un acte. 

1725 

U Evchanteur Mirliton, un acte. 
Les Enragés, un acte. 

1726 

Le Temple de Mémoire, un acte. 
Les Comédiens cor/aires, prologue. 
L'objlacle favorable, un acte. 
Les Amours déguifés, un acte. 

1734 
La ^Première repréfentation, prologue. 
Les mariages du Canada, un acte. 

1736 
Le Mari préféré, un acte. 



ILOTES 
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AVEC D'OKNByAL 
I716 

Arlequin Huila ou la Femme répudiée, un acte. 

1718 

Le Monde renverji, un acte. 
Les amours de Nanterre, un acte. 
Vile des Amaxones, un acte. 
Les Funérailles de la Foire, un acte. 

1721 
Le Rippel de la Foire d la vie, un acte. 

1723 
Les Trois commères, trois actes. 

1726 
Lu Pèlerins de la Mecque, trois actes 

1728 

Achmet & Alman:(tne, trois actes. 
*^ Les Amours de Prothée, un acte. 

1729 

La prinaffe de la Chine, trois actes. 
Lis Speâacles malades, prologue. 
Le Cor/aire de Salé, un acte. 

1730 

Les couplets en procès, prologue. 
La Reine Je Barojlan, un acte. 
L'Opéra-Comique ajfiigé, un acte. 

1731 
Roger de Sicile^ furnommé le roi fans cbaeriu, trois actes. 

1732 
Les Défefpérés, prologue. 
Sophie & Sigifmond, un acte. 
La Sauvagejff, un acte. 
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AVEC FUZBLJER 
I716 

Le TempU di l'ennui, prologue. 
Le Tableau du marit^, un acte 
L'École des amants, ua acte. 

aVEC D*ORNByaL & FUZELIER 

Z72S 
La Pénélope moderne, deux actes. 

' 1730 

L'Induftrie, prologue. 
Zèmir & Almantpr, un acte. 
Lu Rouies du monde, un acte. 
L'Indiffèreme, prologue. 
L'Amour marin, un acte. 
L'EJpèratue, un acte. 

aVEC LAFOKT 

1718' 

La Querelle des Théâtres, prologue. 
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